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﻿CHAPITRE PREMIER


— Tu es sûr que c’est là ?


Steve Winner avait posé la question pour la troisième fois.
Sur le même ton découragé et en s’épongeant le cou à l’aide d’un grand mouchoir
à carreaux. Á plat ventre dans la rocaille chauffée à blanc, Robert Chaning
abaissa ses jumelles et considéra le décor pelé de la montagne criblée de
soleil. Il faisait une chaleur de four et le ciel uniforme ressemblait à une
plaque d’acier brûlant. Il essuya ses sourcils touffus d’un revers de main, fit
crisser sa barbe naissante sous ses ongles, grommela enfin :


— Tito a dit au kilomètre 38 en partant de l’aérodrome
et en suivant le cours de la rivière.


Il soupira, considéra le défilé aride au fond duquel, cent mètres
plus bas, un maigre filet d’eau serpentait tristement entre deux parois
calcaires et ajouta :


— Et on est exactement au kilomètre 38.


Sous-entendu, au compteur de la vieille Kawasaki louée le
matin même à Valledupar, et qui, dans les lacets de la piste accidentée, avait
failli plusieurs fois rendre l’âme. Un miracle incompréhensible de la mécanique
japonaise. L’ensemble de l’engin comportait davantage de fil de fer et de
couvercles de boîtes de conserves que de pièces d’origine. Mais la Colombie et,
surtout la Guajira, étaient une des contrées les plus pauvres d’Amérique
latine. Il ne fallait donc pas s’étonner que la Guajira fût un des lieux de
prédilection du trafic de la marijuana. La marimba. Cultivée dans les
vallées de la Sierra Nevada ou sous le couvert de la selva amazonienne de
l’arrière-pays, la marijuana suivait ensuite un itinéraire complexe et
mystérieux jusqu’aux caches aménagées spécialement dans les contrées
désertiques de la Guajira péninsulaire, où elle était embarquée à bord des avionnettes
venues des USA. Un trafic qui rapportait des fortunes aux gros marimberos
colombiens, et sur lequel les autorités du pays fermaient plus ou moins les
yeux. Une manière comme une autre de combattre la misère endémique de la
Colombie.


— Justement, ce Tito…


Winner n’avait fait que grommeler et, dans le souffle
chuintant du vent des montagnes, sa voix n’était qu’à peine arrivée jusqu’à son
collègue. Celui-ci tourna la tête vers lui, fronça les sourcils sous ses
lunettes de soleil.


— Quoi ?


— Je disais, justement, ce Tito… enfin, j’ai pas trop
confiance, quoi !


— Comment ça ? insista Chaning.


Depuis deux ans, ils faisaient équipe au DEA de Miami et
Chaning n’avait jamais vu son copain aussi soucieux. Sans doute la fatigue. Et
la chaleur en plus. Le thermomètre devait allègrement flirter avec les quarante
degrés.


— Qu’est-ce que tu veux dire ? s’impatienta
Chaning en conservant ses jumelles à la main.


— Rien de spécial, grogna le gros Winner en s’épongeant
de nouveau le cou. Simplement, ce mec, je m’en méfie. Comme je me méfie de tous
les indics.


— OK, fit Chaning en étirant sa grande carcasse osseuse
dans la poussière. Moi aussi, je me méfie des indics. Mais Arrubia nous l’a
recommandé, non ?


Winner fit avec sa bouche lippue un bruit qui en disait long
sur le crédit qu’il portait aux flics colombiens. Selon lui, à part le DEA,
toutes les polices du monde étaient suspectes. Il était le plus vieux des deux
hommes et la retraite n’était plus qu’à six ans. Alors, les illusions…


— Shit ! Il a dit au kilomètre 38 et il à
parlé de grottes, lança Chaning en reportant les jumelles à ses yeux. Et les
grottes sont là, juste en dessous.


Et il a dit aussi que ça se passerait en fin d’après-midi.


Il consulta l’énorme montre de plongée fixée à son poignet,
termina, buté :


— Alors, on n’a plus qu’à attendre.


— Ouais, grogna Winner. On attend. Mais si cet enfoiré
nous a menés en bateau, je…


Il n’acheva pas sa menace. Chaning venait de lui envoyer un
coup de coude dans les côtes en tendant le cou entre les éboulis.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Winner, alerté.


Sans répondre, son collègue tendit l’oreille, huma l’air
surchauffé comme un chien d’arrêt. Finalement, n’entendant que le chuintement
du vent dans les rochers, il secoua la tête en abaissant de nouveau les
jumelles.


— Rien. J’avais cru entendre quelque chose.


L’autre soupira, résista à l’envie d’allumer une cigarette,
murmura quelque chose d’inaudible et se retourna pour inventorier le contenu
d’un grand sac de toile posé près de lui. Son arsenal.


Il était le « technicien » de l’équipe. En
l’occurrence, l’artificier. D’habitude, les missions qui les emmenaient en
Colombie se limitaient à emprunter un hélico militaire et à arroser de
bombettes les pistes d’atterrissage clandestines signalées comme appartenant
aux marimberos. Histoire de saboter un peu et d’enrayer l’organisation
des trafiquants locaux. Un petit jeu usant, sans cesse renouvelé et qui ne
portait guère préjudice à la Mafia du cru. Les avionnettes des passeurs
pouvaient se poser et redécoller à partir de n’importe quel terrain de fortune.
Et, dans le désert de la péninsule, les surfaces relativement planes ne
manquaient pas.


Pour cette raison, les deux spécialistes du DEA avaient
cette fois décidé de frapper au point névralgique du trafic. Sur le lieu même
de la prise en charge de la drogue. Transportée de l’endroit de sa récolte par
camions et parfois, à dos de mulets, l’herbe transitait presque toujours par un
relais intermédiaire. Une cache établie dans la montagne ou le désert, où
d’autres équipes venaient la récupérer peu avant l’embarquement aérien ou
maritime. En Colombie comme partout, la Mafia usait du bon vieux principe du
cloisonnement. La main droite ignorait ce que faisait la main gauche et
inversement. Un système qui fonctionnait depuis toujours. Et si Winner et
Chaning avaient pu, cette fois, changer de tactique, c’était grâce aux
informations fournies par leur indic de Riohacha : Tito Ortega. Un petit
dealer, quasiment analphabète, moche comme un étron, à peu près aussi franc
qu’un âne de bât et définitivement rongé par la syphilis. Une belle ordure
boiteuse et gangrenée de cinquante kilos de fiente ambulante.


On ne choisissait pas toujours ses alliés.


Surtout pour faire le sale boulot. Quant au travail de
Winner et Chaning, il était à la fois simple et compliqué. Faire brûler un
stock d’herbe dans sa cache était infiniment plus délicat qu’un simple
bombardement en plein désert. Cette fois, il s’agissait d’attendre l’arrivée de
la caravane des « fournisseurs », de repérer laquelle de ces grottes
serait choisie pour planquer le stock de marijuana, de laisser l’équipe prendre
du champ et de faire flamber la planque avec son précieux stock. Car, bien
évidemment, il n’était pas question de s’approprier l’herbe. Les livraisons
habituelles tournaient autour d’un poids global de deux tonnes. En volume, cela
faisait encore plus impressionnant. Et les autorités locales ne voulaient rien
savoir. Arrêter les trafiquants signifiait encore plus de chômage, encore plus
de famine et… la rancune des marimberos. Une rancune tenace et
redoutable. En moyenne, plus de cent policiers colombiens assassinés chaque
année. Quand on connaissait le montant d’un traitement de flic en Colombie et
la masse de fric manipulée par la Mafia du coin, on comprenait le déséquilibre
des motivations. Alors, si les Américains voulaient se mouiller dans l’affaire,
libre à eux. Après tout, si la production était aussi importante, c’était à
cause de la demande. Et la jeunesse américaine était la première consommatrice
mondiale. Pas de la faute des Colombiens, si les Yankees étaient des cons. Sur
ce point au moins, police et Mafia locales étaient d’accord.


Winner songeait à tout cela en répertoriant ses gadgets
incendiaires à base de phosphore, quand Chaning se redressa de nouveau entre
les rochers. Cette fois, il avait vraiment entendu quelque chose. Un vague
bruit de cailloux roulant en échos successifs. Cela venait de l’est, du fond de
la faille où coulait le maigre cours d’eau. Il porta immédiatement les jumelles
à ses yeux tandis que Winner s’immobilisait, une main encore dans le sac de
matériel.


— J’ai entendu, souffla-t-il. Ça vient de là-bas.


Chaning hocha la tête.


— Ça se pourrait.


Un instant plus tard, ils en obtinrent confirmation. La
première mule chargée de ballots venait de déboucher dans une courbe rocheuse.
Puis il y en eut une autre, suivie de tout une caravane. Une demi-douzaine
d’hommes accompagnaient les bêtes, habillés de jeans et de chemises couleur de
muraille. Dans les jumelles, Chaning pouvait maintenant observer les visages sous
les chapeaux et les foulards noués. Des Colombiens et un ou deux Indiens
Guajiros. Tous armés de fusils. Dans les ceintures, quelques revolvers étaient
coincés, prêts à servir.


Les bandes rivales se livraient depuis toujours une guerre
sans merci, façon d’augmenter le capital. On retrouvait parfois un cadavre,
jamais les assassins.


— Putain ! Ils mettent les bouchées doubles, les
vaches, s’exclama sourdement Winner en caressant instinctivement son sac.


Chaning plissa les yeux derrière ses jumelles, eut un
mouvement de tête appréciateur et souffla :


— Joli stock. Ça fait un paquet de fric.


— Ça va leur faire un gros déficit, soupira Winner d’un
air faussement contrit.


Dans le défilé, la colonne progressait sur le sentier
naturel bordant le lit de la rivière. La première mule arriva bientôt devant le
renfoncement où s’ouvrait la grotte. Pour s’apercevoir qu’elle existait, il
fallait, soit beaucoup de chance, soit être parfaitement renseigné. Sans les
indications de Tito, les deux policiers américains ne l’auraient jamais
découverte. Chaning songeait à tout cela en se disant qu’ils ne regretteraient
sûrement pas la poignée de dollars versée pour le renseignement.


D’en bas leur parvinrent des éclats de voix. Un des hommes,
apparemment le plus vieux, armé d’un fusil à pompe, était en train de donner
des ordres. Toutes les mules étaient arrêtées et certaines commençaient à se
désaltérer au filet d’eau de la rivière. En dix minutes, tous les chargements
furent à terre et le groupe fit la chaîne pour transporter les ballots à
l’intérieur de la grotte. Un travail qui n’excéda pas dix autres minutes. Quand
tout fut terminé, le chef houspilla de nouveau ses hommes :


— Rebouchez-moi ça en vitesse !


Dans le canyon, sa voix rocailleuse portait comme dans un
mégaphone et se répercutait en un écho sourd. On ne pouvait pas dire qu’il
péchait par discrétion. L’habitude de n’avoir jamais d’ennuis. Chaning et
Winner échangèrent un regard entendu. Le moment de l’action approchait. En bas,
les trafiquants amoncelaient des blocs de pierre devant le renfoncement. Un
travail grossier, fait pour durer peu. En général, la drogue ne restait jamais
longtemps dans les caches. Vingt-quatre ou quarante-huit heures au maximum.
Enfin, rebouchage terminé, tout le monde prit la place des balles sur le dos
des mulets et l’ordre du départ fut donné.


Pas une seule fois, le commando n’avait montré le moindre
signe de méfiance et personne n’avait même levé la tête vers le sommet de la
falaise. Ceux-là n’avaient jamais dû être ennuyés par la police. En fait,
seule, et en de rares occasions, l’armée se risquait à intervenir dans les
affaires de marimba. C’était trop dangereux. Et stupide. Les gros marimberos
savaient où et quand distribuer les bakchichs.


— Tu as toujours des doutes sur Tito ? demanda
Chaning.


— Humm, se contenta de grogner Winner.


Ils patientèrent encore plus d’une heure avant de se décider
à quitter leur lieu d’observation. Ils enfourchèrent la Kawa et Chaning la
pilota adroitement sur la piste qui descendait en pente raide vers le lit de la
rivière. Quand ils y parvinrent, Chaning dissimula l’engin dans une
anfractuosité, tandis que Winner commençait à ouvrir une brèche dans
l’amoncellement de rocs. Son compagnon vint lui prêter main forte et ils
étaient en sueur, quand, un moment plus tard, ils eurent pratiqué une ouverture
suffisante pour se glisser dans la cache.


Á l’aide de lampes torches, ils s’enfoncèrent dans un boyau
étroit, débouchèrent bientôt dans une caverne où l’on aurait pu loger plusieurs
véhicules. Les balles de marijuana étaient là, entassées tout au fond, formant
une pyramide instable. Chaning alla tâter la toile de jute de l’une d’elles,
huma l’air ambiant et demanda :


— Ça manque un peu d’air, non ?


Il songeait au tirage pour le brasier. Penché sur son sac
déjà ouvert, Winner haussa ses puissantes épaules et maugréa en brandissant la
charge incendiaire qu’il venait d’en extraire :


— Avec ça, pas besoin d’une cheminée. Ça brûlerait dans
un cercueil plombé.


Son collègue hocha la tête, sortit un couteau de sa poche
pour trancher les liens d’une des balles.


— T’as l’intention de te faire un joint ? railla
Winner.


— C’est sûrement de la super, plaisanta Chaning en
arrachant une poignée d’herbe pour la humer.


Il avait la conscience professionnelle chevillée au corps.
En bon flic, il voulait toujours tout savoir de l’affaire qu’il traitait. De
son côté, « l’artificier » commençait à glisser les charges
incendiaires entre les ballots. Il travaillait vite et avec précision.


— Steve ?


Le ton de voix de son ami l’arrêta dans sa tâche. Il leva la
tête, considérant son collègue qui avait encore la poignée de marijuana devant
le nez. Au-dessus de son poing fermé, les yeux de Chaning avaient une drôle
d’expression. Il tendit la poignée de marijuana, fit d’une voix étrange :


— Tu devrais sentir ça.


Winner fronça les sourcils, s’exécuta, hésita, renifla à
plusieurs reprises avant de laisser tomber, déconcerté :


— Qu’est-ce que c’est que cette connerie ?


— De l’herbe, grinça Chaning. Une saloperie d’herbe
tout ce qu’il y a de normale. Á peine bonne pour les vaches. On s’est fait
baiser !


— C’est le mot, gringos !


Chaning et Winner sursautèrent en même temps et tournèrent
la tête avec ensemble. Déjà, Chaning avait arraché un .38 Smith and Wesson à
canon de deux pouces de sa ceinture. La détonation fit un bruit assourdissant
et il eut l’impression de recevoir la charge d’un taureau dans l’épaule. Le
revolver quitta sa main sans qu’il s’en aperçoive et celui-ci tomba dans la
poussière avec un bruit ridicule. Avant de s’affaisser contre les balles d’herbe,
le policier du DEA eut le temps de voir le groupe des quatre hommes qui
venaient de faire irruption dans la grotte. Puis il y eut un flou dans sa tête
et une violente nausée lui broya l’estomac. Comme dans un cauchemar, il
entendit vaguement un des inconnus menacer Winner :


— Toi, balance ton flingue. Sinon, je t’éclate la tête.


Il y eut un autre bruit sourd. Winner avait laissé tomber
son arme.


— Vous ne devriez pas faire ça, les gars, prononça
l’Américain d’une voix calme. Ça pourrait vous attirer des ennuis.


Dans les moments critiques, le flegmatique Winner gardait
toujours la tête froide. C’était à peine s’il avait sursauté quand la balle de
l’autre avait atteint son collègue. Maintenant, coincé dans ce cul de sac et
confronté à quatre armes braquées sur lui, il cherchait désespérément le moyen
de s’en sortir, avec Chaning.


Un rire gras secoua le grand escogriffe qui avait tiré sur
Chaning. Dans la lumière mouvante des torches électriques, ses chicots noirs
avaient un aspect écœurant. Le type suçait un moignon de cigare et continuait à
rire silencieusement, sans détacher son regard mauvais du visage de Winner. Il
grogna :


— On devrait pas, hein ! Parce que vous êtes des
flics, hein ! Des flics yankees ! Et vous croyez peut-être
qu’on le savait pas, hein !


Il marqua un temps, se remit à rire en jouant avec son gros
Colt Trooper MK III .357 magnum. Une arme apparemment neuve qui coûtait une
petite fortune et qui ne cadrait pas avec les jeans rapiécés et la chemise
crasseuse de son propriétaire.


— Tu te demandes pas comment on savait ça ?
questionna-t-il.


Winner ne répondit pas. Il cherchait une issue qu’il ne
trouvait pas. Á moins de foncer dans le tas à mains nues et de tenter sa
chance. Mais c’était impossible. D’ailleurs, il n’aurait jamais laissé Chaning.


— C’est Tito, Yankee. C’est lui qui nous a dit
où on pouvait vous trouver. Alors, on a monté ce petit piège. Facile,
acheva-t-il avec une moue modeste.


Il désigna les balles d’herbe.


— Crever pour quelques quintaux de foin ! Vous
êtes vraiment des cons.


Winner ne disait toujours rien. Ces enfoirés allaient les
exécuter et il ne pouvait rien faire. Affalé contre les balles pansues, Chaning
reprenait lentement du poil de la bête. Mais, parallèlement, la douleur de son
épaule empirait. Il poussa un gémissement sourd, comprima son épaule d’une main
nerveuse. Le sang coulait en abondance sur sa poitrine et le long de son bras.
Il grinça entre ses dents serrées :


— Vous croyez peut-être qu’on peut descendre deux flics
américains sans problèmes ? Il en viendra d’autres et ils vous feront
votre fête, connards.


Le grand escogriffe s’approcha nonchalamment, son mauvais
sourire aux lèvres. Posément, il pointa le canon du Colt vers les jambes de
Chaning, tira. L’Américain poussa un hurlement terrible en se roulant au sol.
Genou éclaté, il répandait sous lui une mare de sang qui s’élargissait très
vite. Winner ne put en supporter davantage. Il plongea sur le grand type en
balançant son bras droit dans un terrifiant moulinet. Hélas pour lui, un des
autres le cueillit d’une balle en pleine course. Il fit encore deux pas,
s’écroula d’un coup en grondant de douleur. Un volcan venait d’exploser dans
son ventre. Puis, quelques secondes après, il se mit à crier. Déjà, du sang
sourdait entre ses lèvres blêmes. L’escogriffe repartit de son petit rire sec,
lui donna un coup de pied dans les côtes et fit signe à ses hommes.


En un instant, les deux policiers furent attachés sur les
balles de fausse marijuana, réduits à l’état de saucissons, tant ils étaient
serrés et bardés de cordes. Puis il y eut un grattement et la flamme d’une
allumette vacilla dans la pénombre.


— NON ! hurla Chaning en comprenant ce qui allait
se passer. Vous êtes dingues !


Le rire du marimbero résonna dans la grotte, suivi
d’un ordre. Chaning vit avec horreur l’allumette voler dans sa direction,
tomber sur les balles, à vingt centimètres de sa tête.


— Non ! cria-t-il encore en essayant de se
dégager.


Mais il était trop bien ficelé et ce fut à peine s’il fit
osciller le lourd tas de végétaux. Soudain, alors que Winner gémissait de plus
en plus, il y eut une sourde déflagration et les plaquettes de phosphore
coincées entre les paquets s’enflammèrent toutes en même temps. Toute la grotte
s’illumina d’une lumière orangée, alors qu’un grondement infernal s’élevait. Á
travers un rideau de flammes rageuses, tandis qu’une terrible chaleur
l’enveloppait, Chaning vit le groupe de marimberos courir vers la
sortie.


Avant de disparaître, l’échalas se retourna une dernière
fois en riant comme un dément :


— Adios, Yankees !


Chaning poussa un autre cri, tira sur ses liens à s’arracher
les membres, entendit Winner hurler, tourna les yeux dans sa direction.


Bouche distendue, regard fou, son collègue venait de se
transformer en torche. Une effroyable odeur de chair grillée commençait à
emplir la grotte. Chaning eut alors la préfiguration du supplice qui
l’attendait.


Cinq secondes plus tard, il se tordait à son tour, hurlant
dans la tourmente des flammes dévastatrices.


CHAPITRE II


— Cette fois, c’est énorme, Mack.


Phil Necker avait immédiatement abordé Mack Bol an sur ces
mots. Lui, la flegmatique taupe fédérale placée par Léo Turrin au sein de la Commissione
new-yorkaise, l’homme qui savait prendre les plus terribles risques en
noyautant l’implacable Organized-Crime, semblait dans tous ses états.


Et, pour une fois, son long voyage aérien ne semblait pas y
être pour beaucoup. Sa phobie de l’avion était soudain reléguée au second plan.
Derrière ses lunettes de technocrate, ses yeux d’habitude froids pétillaient
d’excitation.


— Je te le donne en mille, reprit-il en levant la coupe
de Moët et Chandon que Bolan avait pris l’initiative de lui verser. C’est le
plus gros coup du siècle.


Bolan planta ses yeux de glace dans les siens, hocha la tête
avec patience et laissa tomber :


— Tu pourrais commencer par me dire pour quelle raison
tu m’as fait venir en Colombie.


Necker lui adressa un geste apaisant au-dessus de la table,
but une gorgée, reposa son verre et consulta le menu graisseux de La
Paletta. Une des gargotes les moins crasseuses de Riohacha, où l’on servait
les plats les plus épicés du pays et l’alcool le plus inavouable. Mais, d’un
commun accord, les deux hommes avaient préféré ne pas se rencontrer au Tortuga.
De mauvaises langues prétendaient que l’hôtel était le fief de tous les trafiquants
de la région. C’était sans doute un peu vrai. Depuis son arrivée, la veille au
soir, Bolan avait pu se faire sa petite idée. Question de feeling. D’ailleurs,
la petite ville péninsulaire semblait abriter un maximum d’individus plus ou
moins douteux. En Guajira, tous les trafics avaient cours. Principalement celui
de la drogue, qui venait largement devant celui des armes. Pratiquement
ouvertement. La cocaïne et la marijuana étaient destinées aux États-Unis, les
armes, aux divers pays d’Amérique centrale constamment en conflit. Entre le
Guatemala, le Honduras, le Salvador et le Nicaragua, il y avait le choix.


— Je vais essayer le bœuf aux haricots rouges, se
décida Necker, en laissant retomber le menu sur la nappe en papier. C’est
sûrement ce qu’il ÿ a de moins fort.


Bolan opta pour un curry d’espadon, arrosé d’un fort vin
blanc vénézuélien, passa les commandes à une serveuse métissée d’Indien qui lui
envoya un sourire à dégeler la banquise et repartit en roulant des fesses.


— Je commence par le début, souffla Necker en se
penchant en avant.


Bolan se fit attentif, tout en laissant son regard errer
dans la salle enfumée où flottait une musique nasillarde de flûte indienne. Les
conversations des clients allaient bon train et les rires gras couvraient le tout
par intermittence. Pas de danger d’être entendus. D’ailleurs, leurs voisins les
plus directs étaient un couple d’amoureux trop occupés à se toucher sous la
table pour leur prêter attention.


— La semaine dernière, poursuivit le fédéral, deux
flics du DEA envoyés ici en mission spéciale ont brusquement disparu.
Volatilisés. Ils étaient venus comme c’est souvent le cas, pour tenter
d’enrayer un peu la machine.


— Bombardements de pistes ? questionna Bolan qui
savait ce que les policiers US des Stupéfiants venaient faire en Colombie.


Necker secoua négativement la tête.


— Pas cette fois. Un de leurs indics leur avait fourni
une information à propos d’une caravane de marijuana du côté de la Sierra
Nevada. Du moins, selon leur dernier message envoyé à Miami. On ignore si leur
mission a abouti, mais ils ont disparu. Ils avaient pour instructions
d’informer Miami dans un rapport quotidien.


— Les autorités locales étaient au courant ?


— Non. Á Bogota, ils savaient que nos deux hommes
étaient ici, mais, officiellement, ils n’avaient pas encore demandé
d’autorisation d’intervention.


— Ils en demandent toujours ?


— Non. Parfois, ils ne trouvent rien et repartent comme
ils sont venus.


— Et on est sûr qu’ils sont toujours en Colombie ?


— Á peu près. En tout cas, ils n’ont embarqué sur aucun
vol à destination des States.


— Tu as parlé d’un indic. On l’a interrogé ?


— Les flics d’ici l’ont fait. Ça n’a rien donné. Il
jure n’avoir pas vu nos gars. Bien sûr, il ment. Chaning, un de nos DEA, avait
appelé Miami pour dire qu’ils avaient pris contact avec Tito Ortega, c’est le
nom de l’indic. Un éleveur de coqs de combat qui habite à la périphérie. Ses
coordonnées sont là-dedans, fit Necker en tendant une enveloppe à Bolan. Avec
celles de tous les marimberos que j’ai pu glaner dans les fichiers de la
Commissione.


Bolan fit disparaître l’enveloppe dans la poche intérieure
de sa veste en toile, tandis que Phil Necker l’avertissait :


— Méfie-toi. Les marimberos sont puissants.
Certains portés sur cette liste sont à la tête de véritables armées. En
Guajira, ils font la loi et la police les craint. Les derniers chiffres
officiels, ceux de 84, donnent 136 policiers assassinés dans la région. Et les
flics ne cherchent même pas à venger les leurs. Alors, un exécuteur étranger…


Bolan sourit froidement.


— Je n’irai pas annoncer mon score chez les flics
colombiens, assura-t-il.


La serveuse revenait pour déposer les commandes. Ils
commencèrent à dîner en silence. Le bœuf aux haricots rouges ne devait
finalement pas être aussi doux que Necker l’avait souhaité.


— Acide sulfurique pur, annonça celui-ci d’une voix de
moribond en levant sur Bolan des lunettes embuées.


— C’est la première bouchée qui compte, assura
hypocritement Bolan en arrosant copieusement son espadon de piment en sauce.


Le fédérai soupira, découragé. Entre son avion qu’il devait
prendre le lendemain matin et la cuisine ravageuse de ce pays, la vie n’était
pas vraiment rose. Mais il n’était pas venu là pour le plaisir.


— J’ai rencontré un des patrons de la Mafia locale,
reprit-il après avoir avalé un plein verre de vin frais. C’était le but de ma
venue ici. Malheureusement, tu ne pourras rien faire contre lui. Du moins, dans
l’immédiat. Ça me dénoncerait auprès de la Commissione.


Bolan hocha la tête. Il comprenait.


— C’était lié à l’affaire du DEA ?


— Non, aux armes. J’étais délégué par les amici.
Mais j’ai un peu enquêté sur Chaning et Winner. Chaning était un copain. On
avait fait notre droit ensemble.


— C’est pour ça que tu m’as appelé ?


— Oui et non. En fait, comme je te l’ai dit en
arrivant, c’est pour beaucoup plus gros qu’une affaire d’assassinat. Cela dit,
j’espère bien que tu feras payer les salauds.


Bolan redevint attentif et Necker abandonna finalement ses
haricots rouges pour questionner à brûle-pourpoint :


— Michele Greco, ça te dit quelque chose ?


Bolan lui jeta un regard aigu. Michele Greco était le
parrain des parrains, il Papa, le patron de la Mafia sicilienne, que les
autorités de Palerme venaient enfin d’arrêter.


— Qu’est-ce que ça vient faire en Colombie ?
demanda-t-il sur une dernière bouchée d’espadon.


— Ça vient faire beaucoup de choses. Il Papa est
ici.


Bolan marqua un temps avant de laisser tomber :


— Tes haricots passent mal, Phil ?


Necker jeta un bref regard autour d’eux, se pencha davantage
pour souffler :


— Pas Greco, bien sûr. Je parle du vrai de vrai.


— Tu peux expliquer ? soupira Bolan, résigné.


— Michele Greco n’était pas le big-boss
sicilien. Il Super Papa, si tu préfères, c’est Angelo Stanza. Le vrai
sommet de la pyramide. Et comme tous les autres grands parrains, Michele Greco
devait lui rendre des comptes. Stanza patronne en réalité, non seulement la
Mafia sicilienne, mais couvre également toute la pègre italienne, française,
allemande et espagnole. C’est lui aussi qui supervise la production et le négoce
de la drogue en Amérique latine, ainsi que le marché parallèle des armes.
Celui-là, c’est le plus grand de tous. Le plus puissant. Sur un simple
battement de cils, il peut condamner à mort n’importe qui, dans n’importe
quelle partie du globe. On dit qu’il aurait même barre sur la Mafia
d’Extrême-Orient et qu’il contrôlerait complètement celle du Moyen-Orient.


— Tu es sûr de ça ? fit Bolan entre ses dents.


Necker leva sur lui un regard aigu, esquissa un sourire
cynique en coin.


— Je suis plutôt bien placé, non ?


Bolan devait en convenir. Il s’enquit :


— Les polices le connaissent, ce Stanza ?


Le même sourire réapparut sur les lèvres sévères du fédéral.
Il secoua la tête.


— Elles ont bien failli le connaître. De façon tout à
fait inattendue.


— Comment ça ?


— Quand la police sicilienne est venue cueillir Greco
dans sa retraite campagnarde, il était précisément en train d’y attendre
Stanza. Enfin, il n’attendait pas vraiment Stanza, mais ses luogotenenti.
Ils devaient venir le chercher dans sa ferme pour l’emmener voir Stanza sur sa
demande. Il se sentait aux abois et voulait négocier sa mise en retraite dans
un pays tranquille. Pour Stanza, ce genre de sauvetage est facile. Mais, tandis
que Greco attendait les hommes de Stanza, c’est la police qui est arrivée.


— Je vois. Si au lieu de l’arrêter, les flics l’avaient
placé sous surveillance, il les aurait directement conduits auprès de Stanza.


Necker haussa les épaules, fataliste.


— Cela dit, déclara-t-il en remplissant les verres, ça
n’aurait peut-être pas servi à grand-chose. Aucune police du monde ne connaît
le nom de Stanza. Ils auraient peut-être coincé un type qui, apparemment,
n’aurait rien eu à voir avec la Mafia. Et ils auraient été obligés de le
relâcher. Stanza n’est officiellement qu’un homme d’affaires international. Au
sein de l’Organized-Crime, ceux qui savent qui il est en réalité ne se
comptent même pas sur les doigts d’une main. Á ma connaissance, il n’existe, à
part nous, que deux hommes qui le sachent.


— Gui ?


— Le vieux Frank Marioni, que j’ai tiré d’affaire au
Nouveau-Mexique, et Michele Greco lui-même.


— C’est tout ? s’étonna Bolan.


— Affirmatif. Marioni parce qu’il est l’ami de Stanza
et qu’il dirige la Mafia dans toute cette partie du monde ; Greco, parce
qu’il dirigeait toute la pègre du pays qui fut le berceau de la Mafia. Les deux
ou trois autres parrains qui connaissaient l’existence de Stanza sont morts.


— Tu oublies les propres hommes de Stanza, fit
remarquer Bolan.


Le fédéral secoua la tête.


— Négatif, Stricker. Ses propres hommes ignorent
quel rôle exact il joue au sein de la Commissione.


— Et tous les grands chefs du Moyen et de
l’Extrême-Orient ?


Necker se permit un sourire indulgent.


— Ceux-là, ils savent qu’il existe quelque part un
Occidental qui tire les ficelles, mais ils ne l’ont jamais vu. Pour ses
contacts, il s’est toujours fait représenter par des émissaires envoyés par
Greco ou Marioni.


Un silence s’établit entre les deux hommes. Bolan
réfléchissait. Au bout d’un moment, il hocha la tête, convaincu.


— Angelo Stanza est donc notre objectif N° 1.


— Je ne te le fais pas dire.


— Tu en as informé les fédéraux ?


— Pas question, renvoya énergiquement Necker. Ça
foutrait une belle pagaïe. Le nom de Stanza serait alors diffusé partout, et
cette fois tu n’aurais plus aucune chance de le coincer. Il disparaîtrait
définitivement. De plus, Frank Marioni comprendrait immédiatement qu’un seul
homme pouvait communiquer ce nom au FBI : moi. Et je serais cuit.


— Évidemment, soupira Bolan.


Un autre silence, puis Necker souffla en plantant son regard
dans celui de l’Exécuteur :


— Si tu le localises, il peut être à toi.


L’importance de l’enjeu n’échappait pas à Bolan. Dans ses
yeux, une lueur glacée passa fugacement. Il insista :


— Et tu dis qu’il est ici ?


— C’est ce que j’ai dit, affirma Necker en allumant une
cigarette. Il est en Colombie et c’est son premier luogotenente qui est
chargé des contacts sur place. Malheureusement, j’ignore le nom de ce dernier.
Je n’en sais qu’une chose : il se fait appeler l’homme du Protector.
Et il en est ainsi dans tous les pays où il doit traiter pour son patron.


— Tu n’as même pas une toute petite indication sur la
ville ou la région où pourrait se trouver ce Protector ?


— Pas la moindre idée. N’oublie pas qu’il est le grand
des grands et qu’il n’est tenu d’informer personne. C’est lui qui décide de
tout et c’est précisément ce qui fait sa force.


— Autant chercher une aiguille dans une botte de foin.


— Exact. Á moins que tu n’aies un sacré paquet de
chance. En fait, cela relance ta croisade au plus haut niveau. Tu as désormais
un ennemi désigné. Et c’est un sacré gibier.


— Bon, soupira Bolan en appelant d’un geste la
serveuse. Je n’ai évidemment pas pu venir ici avec mon arsenal.


— J’y ai pensé, acquiesça Necker avant de se taire.


La serveuse arrivait à leur table. Ils passèrent la commande
des cafés et de l’addition. Quand elle eut de nouveau disparu, Necker releva
les yeux sur Bolan.


— José Huarto, indiqua-t-il. Il tient la seule vraie
quincaillerie de Riohacha, calle San Pedro. C’est le seul marchand d’armes que je
connaisse dans ce patelin. Avec un bon paquet de dollars, tu devrais pouvoir
obtenir de lui tout ce dont tu auras besoin. Exception faite, bien sûr, d’un
mobil-home transformé en char de Guerre. Ne t’adresse à lui qu’une fois et
disparais. Ici, il faut se méfier de tout le monde. Sauf d’Errera. Celui-là est
un type à nous. Je veux dire qu’il est le correspondant local du FBI. Sa fille
est mariée à un fédé de Los Angeles. Ça crée des liens. Il tient une petite venta
entre Tucuracas et Carrizal, dans la partie est de la Guajira. Un truc
touristique qui fait partie des circuits d’agences américaines. En principe, tu
devrais y être en sécurité. J’ai déjà téléphoné pour annoncer ton arrivée. Son
palace s’appelle l’Estación.


Bolan fronça les sourcils.


— Il y a un chemin de fer dans le coin ?


— Non, sourit Necker. Au siècle dernier, un projet
avait été lancé pour un réseau ferré qui aurait dû longer toute cette partie de
la côte et se greffer sur le terminus de Santa Marta, mais plus personne n’en a
jamais reparlé. C’est en souvenir de ça qu’Errera a baptisé son hôtel l’Estación.


Bolan sourit. L’humour colombien n’était pas mal non plus.
Ils avalèrent leurs cafés et Necker insista pour régler l’addition. Un instant
plus tard, il consulta sa montre en déclarant :


— Je dois partir. J’ai rendez-vous avec un certain
Rosio. Un agent local de la CIA. Il doit me refiler des tuyaux sur le trafic
des armes pour l’Amérique centrale.


Necker profitait toujours de la plus mince occasion pour
recueillir ses tuyaux.


— D’ailleurs, reprit confidentiellement le fédéral en
tournant ses lunettes vers la rue, voilà sa bagnole.


Ils se serrèrent la main et Necker se leva.


— Bonne chance, Stricker.


Bolan le regarda sortir et monter dans un superbe coupé
Laser Chrysler rouge sang, près d’un homme en veste mastic et au visage brutal
et bronzé, portant des lunettes fumées. C’était Rosio, le « dormant »
de la Centrale US. Necker avait des relations bizarres. Et, pour Bolan, il
serait toujours une énigme. Il se demandait comment le fédéral-taupe pouvait
nerveusement tenir. Dans sa position délicate au sein de la Commissione,
chaque minute de sa vie constituait un exploit. Car, chaque instant pouvait le
voir démasqué. Dès lors, inutile d’être devin pour imaginer le sort que lui
réserveraient les amici. Son prédécesseur, Léo Turrin, avait bien failli
y laisser sa peau et, selon toutes probabilités, l’espérance de vie de Phil
Necker n’aurait intéressé aucun assureur sensé.


Pas plus que celle de Mack Bolan.


Mais lui, il se battait ouvertement. La mort était devenue
son métier. Sa compagne aussi. Sa raison de vivre.


CHAPITRE III


— Señor ! c’est impossible !


Bolan venait d’énumérer sa liste à l’énorme José Huarto. Un
arsenal complet dont il exigeait la livraison l’après-midi même. Installés dans
une arrière-boutique sentant l’essence et le goudron, les deux hommes
s’affrontaient depuis un instant à propos du délai de livraison. Bolan ne
cédait pas. La liasse de dollars était posée entre eux, au milieu de la nappe
gluante à carreaux rouges et blancs et l’on sentait le gros Colombien inquiet.
Il craignait de voir Bolan récupérer l’argent et s’en aller. Visage en sueur et
regard en dessous, il insista pourtant :


— C’est impossible, señor. Pas cet après-midi.
Je n’aurai pas le temps de tout réunir.


Il toisa l’Exécuteur d’un air sournois et ajouta dans un
souffle :


— C’est que vous êtes très exigeant, señor. Très
connaisseur aussi. Dans ce que vous exigez, il y a aussi des armes de guerre.
Et ici, ce n’est pas facile de…


— Tant pis, asséna Bolan.


Il avait soudain quitté sa chaise bancale et le paquet de
dollars était de nouveau dans sa main. Huarto poussa un véritable gémissement
de douleur en se précipitant.


— Paciencia, señor. Deux hommes intelligents
finissent toujours par s’entendre.


Il s’en tordait les mains devant son tablier de
quincaillier, et son crâne en large partie chauve se couvrait d’une pellicule
de transpiration grasse.


— Cet après-midi, ou rien, insista Bolan.


Il agitait les billets sous le nez du gros marchand d’armes
et celui-ci était au supplice. Soudain, il sembla se tasser sur lui-même et
hocha la tête.


— OK, señor ! Ce, soir. C’est d’accord pour
ce soir. Pour l’après-midi, c’est absolument impossible. Il y a le camion et
toutes les munitions que vous demandez. Et le lance-roquettes SMAW, señor !
Des armes redoutables que je vais avoir bien du mal à trouver !


— Dans ce cas, vous n’êtes pas l’homme que je cherche,
fit Bolan en reculant vers la porte.


— Señor !


L’autre hésitait en se tordant de plus en plus les mains. La
sueur coulait de son front sans discontinuer et il ne songeait même pas à
l’essuyer. Il n’avait sans doute jamais vu un tel paquet de dollars en une
seule commande.


— D’accord, céda-t-il d’un coup. C’est d’accord. Mais
en fin d’après-midi. Disons, vers 19 heures.


C’était plutôt le soir, mais Bolan ne pouvait pas trop tirer
sur la corde. D’un geste sec, il déchira l’épaisse liasse de billets verts, en
jeta une moitié sur la table en demandant :


— Á quel endroit ?


Huarto lui donna l’adresse d’un entrepôt dans la périphérie
ouest de la ville et lui envoya un sourire cauteleux, accompagné d’une
courbette servile.


— Á ce soir, senor.


Il avait quand même gagné, mais Bolan ne lui en voulait pas
trop. Même en Colombie, trouver un tel arsenal dans la journée ne devait pas
être aussi facile que d’acheter un paquet de café.


Il quitta la boutique sombre du quincaillier, se retrouva
dans la calle San Pedro criblée par les rayons d’un soleil de feu. Il n’était
pas 9 heures du matin et, déjà, il faisait une chaleur d’enfer que les murs
ocre des maisons conservaient jusqu’à la nuit. Il y avait déjà beaucoup de
monde dans les rues. Á hauteur de la piazza Ernesto Rachita, il dut carrément
jouer des coudes pour se frayer un chemin. Le marché s’était installé et les
étals débordaient largement sur la chaussée, bloquant plus ou moins la
circulation, sous l’œil désintéressé des représentants de la guardia civile qui
déambulaient tranquillement. Une circulation démente. Pour une des régions les
plus déshéritées de cette partie du monde, la Guajira semblait pourtant jouir
d’une masse importante de revenus. Du moins, à en juger par le nombre de
voitures de luxe qui roulaient à Riohacha. Pratiquement toutes américaines. Un
des effets de la marimba. Depuis quelques années, une partie du marché
de la marijuana se payait en voitures US, via le Venezuela. Les marimberos
avaient institué cette formule pour éviter que l’argent des transactions ne
tourne trop facilement les têtes et crée trop de convoitises. Avant
l’instauration de ce système, il n’était en effet pas rare de ne retrouver les
acheteurs qu’à l’état de cadavres, et délestés de l’argent de la transaction.


Riohacha ne comptant que peu de rues goudronnées, la ville
se couvrait dès le matin d’un nuage de poussière jaune et épaisse qui collait à
la peau et s’infiltrait dans les bronches. Pourtant, personne dans la
population composée d’indiens Guajiros, de Métis et de Colombiens pur sang n’en
semblait incommodé. En revanche, Bolan avait la désagréable impression que ses
poumons s’emplissaient peu à peu d’un emplâtre glaiseux qui ne se résorberait
jamais.


Il traversa péniblement le marché, dut contourner un
troupeau de mulets braillards et turbulents, évita de peu une Honda 750
flambant neuve qu’un gamin d’une douzaine d’années venait de lancer à pleins
gaz entre les éventaires. Á part lui, personne ne parut s’en émouvoir. La
Guajira était décidément un endroit à part.


Après dix minutes d’un parcours louvoyant dans la foule
bigarrée, Bolan parvint enfin à s’enfoncer dans une venelle qui débouchait peu
après dans une autre. Ici, plus de nom de rues. On n’était plus vraiment dans
la ville et cette partie de la périphérie sud ressemblait à un bidonville. Les
habitants avaient çà et là élevé des baraquements informes couverts de tôles
ondulées et aux cloisons en planches qui rappelaient vaguement les favellas
de Rio. Dans sa mémoire tous les détails communiqués par Necker étaient gravés.
Il n’eut aucune difficulté à se diriger dans le dédale. Dans le ruisseau
d’égout d’une voie en terre battue, une bande de gamins mimait des nages de
champions olympiques en riant. L’un d’eux se redressa au passage de Bolan et
lui envoya un salut pseudo militaire. Il était couvert de boue où
s’accrochaient quelques reliquats informes d’immondices. L’odeur du lieu était
épouvantable. Un mélange d’excréments et de pourriture. C’était la misère, mais
ça ne parvenait pourtant pas à être désespéré. Le miracle des pays latins.


Soudain, la maison fut là. Ou plutôt le baraquement. Un
édifice en parpaings, couvert de toile goudronnée, percé d’ouvertures
rectangulaires très allongées et d’une sorte de préau dont les piliers étaient
constitués de fûts superposés et surmontés de tôle en toiture. Ça correspondait
exactement à la description de Necker. Á croire qu’il était venu sur place pour
se rendre compte. Bolan effleura machinalement la crosse de son Beretta qu’il
avait passé en pièces détachées dans une caméra super-8 truquée, entra sous la
véranda, frappa à la porte massive du dresseur de coqs. Á l’intérieur, il
percevait les caquetages rageurs de volatiles invisibles.


— Oui c’est ?


La voix était rêche, méfiante. Et la porte ne se décidait
pas à s’ouvrir. Bolan grogna quelque chose d’inintelligible et se tint prêt. Un
subterfuge qui marchait presque toujours. Deux secondes plus tard, le battant
s’entrouvrait. Bolan se pencha dans l’ouverture, envoya un sourire rassurant à
la face maigre et boutonneuse du type et demanda :


— Tito Ortega ?


— Si. Porqué ? renvoya l’éleveur sur le
même ton rogue.


Mais Bolan avait déjà littéralement arraché la porte de ses gonds.
Elle cogna contre un mur, écrasant la main d’Ortega qui la tenait encore. Il
poussa un cri aigu, voulut la repousser et il porta la main vers son dos, à la
hauteur de sa ceinture. Bolan aperçut le manche d’un poignard, n’eut qu’un
geste à faire pour enfoncer le long réducteur de son du Beretta dans une narine
du Colombien. Dans le même temps, il l’avait violemment plaqué contre le mur
intérieur, tandis qu’il refermait la porte d’un coup de talon. Le crâne de Tito
percuta les parpaings et il vacilla sur ses courtes jambes, collé au mur comme
un papillon épinglé. Il portait un jean, un tricot de peau troué et sale, et
sentait la sueur aigre. Dans la grande pièce au centre de laquelle une sorte
d’arène entourée de planches était pratiquée, deux coqs aux ergots enveloppés
de chiffons bataillaient en piaillant.


— Seul ? questionna Bolan.


L’autre parvint à coasser un « si » étranglé,
voulut dégager sa narine dilatée par le silencieux. Bolan força sur l’arme,
planta son regard d’acier dans les prunelles larmoyantes de l’indic ;


— Où as-tu envoyé les deux policiers américains ?
questionna-t-il, brutal.


— Que… je sais pas de quoi…


Bolan lui avait arraché le poignard de la main et en
appliqua la pointe acérée sur le ventre.


— Je vais te découper et donner tes tripes à bouffer
aux coqs, menaça-t-il.


Tito roula des yeux effrayés, gémit lamentablement :


— Je… ils sont allés à la grotte.


— Quelle grotte ?


— Je… je vais vous indiquer, señor. Il faut
faire un plan. Ce n’est pas de ma faute. Les hommes du señor Arranda m’ont
interrogé. Ils m’ont menacé et…


— Vite, coupa Bolan. Le plan.


Il abaissa le canon du Beretta, lui enfonça dans la nuque en
l’accompagnant vers une caisse qui flanquait un grabat dans un angle de la
pièce sombre. Tito s’empara d’un crayon, dessina en tremblant un vague croquis
de la région de la Sierra Nevada en commentant d’une voix blanche :


— Au kilomètre 38 après l’aérodrome de Valledupar.
C’est un défilé. Avec des grottes. C’est là qu’ils devaient trouver la planque
des trafiquants. Mais les hommes du señor Arranda…


— L’adresse d’Arranda, coupa encore Bolan.


Tito gémit de plus belle, se ratatina, finit à genoux dans
une attitude suppliante en protestant :


— Ils… si je vous le dis, ils vont me tuer !


Pour toute réponse, l’Exécuteur enfonça davantage le canon
du Beretta dans la nuque molle.


— Vite ! pressa-t-il.


— Á la sortie de Riohacha, débita très vite l’indic.
Sur la route de Maicao. Une maison rose, avec trois palmiers autour d’une
piscine ronde. Mais le señor Arranda est très puissant. Ses tueurs vont
vous…


La sinistre toux assourdie du Beretta lui coupa
définitivement la parole. Nuque éclatée, Tito Ortega fut projeté au sol comme
par une formidable gifle, répandant cervelle et sang sur la paillasse qui lui
servait de lit. Á cet instant, les coqs se statufièrent, abandonnant leur lutte
pour s’observer en tournant en rond. Un lourd silence s’installa, soudain
troublé par une espèce de rot incongru. Le dernier soupir de Tito.


Dès le début, Bolan avait décidé que son blitz colombien
ne s’embarrasserait pas de considérations philosophiques. Il fallait frapper le
mal dans tous ses aspects. Frapper encore et encore, sans relâche, sans
faiblesse.


Le quartier où s’élevaient les entrepôts indiqués par José
Huarto était moins pouilleux que celui de l’indic. Il y avait même un semblant
de route bitumée. Celle de Camarones. D’un côté, de la terre pelée, de l’autre
la bande infinie des plages de la mer des Caraïbes et ses rouleaux bordés
d’écume. Il était près de dix-neuf heures et, malgré cela, la chaleur persistait,
montant du sol en ondes tremblantes qui déformaient le terrain. Sous les roues
du vieux taxi Chevrolet rafistolé au fil de fer, le goudron inégal et creusé de
nids de poules faisait entendre des bruits de succion.


— On arrive, señor, lança le chauffeur pardessus
son épaule. C’est le bâtiment, là-bas.


Bolan suivit le geste qu’il fit pour indiquer un long hangar
bas et gris qui se profilait sur la gauche. Le taxi tourna dans un chemin de
terre, s’arrêta sur une esplanade sablonneuse où une antique Buick et un camion
bâché Leyland étaient parqués. Personne à l’horizon. Bolan régla la course,
attendit que le taxi ait disparu pour s’approcher d’une petite porte en acier
peint qui flanquait un double portail métallique. Il tambourina au battant,
attendit. Peu après, le panneau s’ouvrit sur un Indien en tricot de corps,
portant un bonnet de coton rouge sur ses longs cheveux graisseux.


— Je dois voir le señor Huarto, annonça Bolan.


L’autre lui jeta un regard incisif, hocha la tête et
s’effaça pour le laisser entrer. Il se retrouva dans un vaste entrepôt encombré
de caisses et de ballots, où finissait de se désosser une camionnette à
ridelles. Huarto était assis sur l’aile d’un 4 x 4 M 37 US kaki
équipé d’un treuil à l’avant.


— Á la bonne heure señor ! s’exclama le
marchand d’armes en venant vers lui, bras ouverts. Vous êtes à l’heure.


Il affichait un sourire torve en roulant des yeux ravis sous
ses sourcils broussailleux. L’Indien disparut derrière un amoncellement de
caisses, un carnet et un stylo en main. Huarto vint saisir amicalement le bras
de Bolan, lui indiqua le 4 x 4 avec une mine réjouie.


— Tout est là, señor. Ça n’a pas été facile, en
si peu de temps. Mais, ajouta-t-il fièrement, avec Huarto, rien n’est
impossible.


Il ouvrit les portières arrière du M37 entièrement tôlé,
désigna les caisses empilées dedans.


— Le matériel est parfaitement emballé. Et presque
neuf. Sauf le 4 x 4, bien sûr. C’est le modèle fabriqué sous licence
canadienne. Il était aménagé en transport de blessés, mais tout l’intérieur a
été démonté.


— Le moteur ? questionna Bolan.


Huarto alla soulever le capot, récita comme une leçon bien
apprise :


— Moteur Dodge T245 à essence, 6 cylindres, 78 chevaux.
Vitesse de pointe, 88,5 km/h, autonomie, 360 km environ.


Ça ne permettait pas d’améliorer le record de vitesse sur le
lac salé, mais il ne fallait pas en demander trop. Bolan allait regretter son
char de Guerre. Le moteur du 4 x 4 semblait en bon état. Huarto le
fit tourner tandis que l’Exécuteur retournait à l’arrière pour soulever les
couvercles des caisses. Il mit à jour deux mini-Uzi neuves, accompagnées d’une
douzaine de chargeurs, de deux silencieux et d’un stock de munitions ; une
trentaine de grenades défensives US, une mitrailleuse SIG 710-3, un fusil de sniper
soviétique Mosin-Nagant Mele 91/30 de calibre 7,62 et un lot de
cartouches ; un gros Colt Government .45 et ses balles, une lunette
infrarouge X4, également de fabrication soviétique, et enfin, tout neuf dans
son emballage parafiné, un lance-roquettes antichar d’épaule SMAW et une caisse
de conteneurs-projectiles de 82 mm. De quoi attaquer une ligne de
blockhaus, à condition de respecter la distance optimale de tir qui n’excédait
pas 250 mètres.


— Ça semble correct, annonça-t-il au trafiquant qui
revenait vers lui.


— Et le plein est fait, señor.


Bolan hocha la tête, lui remit l’autre moitié de la liasse
de dollars qu’il avait déchirée le matin, grimpa dans la cabine, donna un coup
d’accélérateur, convint que le moulin tournait bien.


— Les papiers sont dans la pochette de portière,
renseigna Huarto en levant le bras en signe d’adieu. Si vous avez besoin
d’autre chose…


Bolan avait démarré et l’Indien réapparut, enfouissant à la
hâte un imposant .45 dans sa ceinture de pantalon. Chez Huarto, la méfiance
était de rigueur. Il alla ouvrir les deux panneaux de la grande porte, laissa
passer le véhicule et referma aussitôt. Dehors le ciel s’obscurcissait et la
chaleur était moins vive. Bolan mit le cap sur Riohacha, y arriva alors que la
nuit se précisait. Il passa par l’hôtel Tortuga, régla sa note, emballa
ses bagages et redémarra.


Direction Tucuracas.


En roulant bien, il serait à l'Estación d’Errera aux
alentours de 22 heures. Il pesa sur la pédale d’accélérateur, parvint à
stabiliser l’aiguille du compteur autour de quarante miles de croisière. Une
demi-heure plus tard, il traversait la petite agglomération déserte de Pájaro.
Ce soir, il n’était pas question de s’aventurer dans la Sierra Nevada pour
tenter de retrouver les traces de Winner et de Chaning. Il se promit de le
faire dès que possible, accéléra de nouveau, écoutant d’une oreille satisfaite
le ronronnement régulier du vieux 4 x 4. Mais, alors qu’un panneau
rongé par la rouille et pratiquement illisible annonçait Tucuracas à vingt-cinq
miles, deux taches lumineuses accrochèrent son regard au rétroviseur. Des
taches rondes et tressautantes qu’il avait déjà vues à la sortie de Pájaro. Il
fronça les sourcils, ralentit sensiblement. Á cette heure, cette route du
littoral n’était pratiquement plus fréquentée que par quelques rares camions.
La nuit, on se méfiait, en Guajira. Il regarda mieux, vit les taches grandir
dans le rectangle de glace. Il s’agissait d’une voiture. Un camion aurait eu
les phares plus haut. Derrière lui, arrivé à une cinquantaine de mètres, le
véhicule ralentit à son tour, régla sa vitesse sur celle du 4 x 4.
Bolan accéléra de nouveau, et, pied au plancher, fit rouler le M37 sur plus
d’un mile. Derrière, les autres suivaient toujours. Ils avaient accéléré aussi.
Bolan était suivi. Il serra les dents, tandis que son regard devenait d’un
froid polaire en se reportant sur la route. Le 4 x 4 allait aborder
un long virage, quand, soudain, la masse trapue d’une grosse camionnette bâchée
roulant au pas s’inscrivit dans le pinceau de ses phares. Au même instant,
l’arrière de la bâche se releva d’un coup et Bolan distingua le tube noir d’une
arme lourde automatique. Il souffla un juron, donna un furieux coup de volant
sur la gauche. Le 4 x 4 tressauta violemment en franchissant un
talus, mais, déjà, le pare-brise éclatait sous un déluge de feu.


Bolan ressentit une douleur à la tête et eut encore le temps
de se dire qu’il était fichu.


CHAPITRE IV


Il y eut un second choc, plus violent quand le
4 x 4 sauta du talus sur le sable de la plage. Bolan se dit qu’il
n’était pas mort, en fut surpris l’espace d’une seconde, puis ses réflexes de
guerrier jouèrent aussitôt. Sur sa droite, il vit la camionnette virer
brusquement dans sa direction et la voiture le suivre sans quitter la route. Un
déluge de plomb s’enfonçait de toutes parts dans la carrosserie.


Quelque chose de chaud coula sur son front, puis sur une
arcade sourcilière, avant de sinuer le long de son nez. Du sang. Sans chercher
à comprendre, il avait déjà lancé le M37 dans une course effrénée le long de la
plage. Il fallait prendre du champ. De la route toute proche, la voiture
suiveuse lui expédiait un feu de barrage qui aurait dû le tuer. Il appuya à
fond sur l’accélérateur, profita d’un élargissement de la plage pour effectuer
un tête-à-queue brutal et revenir vers la camionnette qui s’enlisait dans le
sable mou. Parvenu à cinquante mètres du véhicule et toujours sous le feu de la
voiture qui manœuvrait à reculons sur la route, il pila, plongea à l’arrière du
4 x 4. Il arracha le couvercle de la caisse de grenades, en
dégoupilla deux, entrouvrit l’arrière et les balança. Trois secondes plus tard,
tandis que de nouveaux tirs d’armes automatiques prenaient le 4 x 4
en tenaille, la camionnette parut se soulever du sol en explosant dans une
boule de feu. Cela fit un vacarme épouvantable et le souffle de la déflagration
referma les portes arrière du M 37. Déjà, l'Exécuteur avait déballé une des
mini-Uzi du stock et engagé un chargeur. Il en coinça deux autres dans sa
ceinture, rouvrit une porte arrière et plongea dans le sable.


Sur la route, les tirs de la voiture avaient cessé. Ses
agresseurs devaient se poser de sérieuses questions. Une nouvelle rafale fit
exploser des geysers poudreux à quelques centimètres de lui. Il roula à l’abri
du 4 x 4, leva le canon de l’Uzi, vida le premier chargeur en
direction de la route, puis en engagea aussitôt un deuxième.


Apparemment en vain.


Du côté de la voiture, plus rien ne bougeait. Seul, le bruit
de son moteur emballé constituait un fond sonore étrange qui se confondait avec
le grondement de l’incendie. Bolan se redressa, se mit à courir en zigzag en
s’approchant de la voiture. Quand il en fut assez près, il s’aplatit au sol,
guettant une réaction qui ne vint pas. Puis, un instant après, à travers les
grondements, il perçut une sorte de plainte aiguë et lancinante. Il fallait
faire vite. Un autre véhicule pouvait survenir à tout moment. Il se releva et
partit en courant vers la voiture sinistrée, prêt à arroser de plomb tout ce
qui bougerait.


Dans les lueurs pourpres de l’incendie, il vit la carrosserie
criblée d’impacts au niveau des portières aux glaces baissées. Il jeta un
regard à l’intérieur, comprit pourquoi le moteur tournait si fort.


Tête éclatée, le conducteur avait encore une main accrochée
au volant et son pied était demeuré sur la pédale d’accélérateur. Près de lui,
son passager avait reçu une giclée de 9 mm dans le cou et sa tête pendait
sur le côté. Des jets de sang fulguraient de sa carotide arrachée. Mais les
plaintes provenaient de l’arrière. Affalé entre le siège et le dossier du chauffeur,
un costaud gisait, recroquevillé, entièrement saigné à blanc. Le dessus de son
crâne avait disparu et des flots de sang s’échappaient du magma informe de sa
cervelle en bouillie. Près de lui, acagnardé contre la portière, un petit
maigre se tenait le ventre en gémissant. Dans son visage gris de souffrance, de
petits yeux sombres déjà ternis fixaient Bolan sans paraître le voir. Celui-ci
ouvrit la portière, se pencha.


— Qui vous a envoyés ? questionna-t-il en
espagnol.


Le moribond esquissa un rictus affreux, vomit un flot de
sang et cracha d’une voix presque inaudible :


— Ar… Arranda.


— Qui l’a prévenu ?


L’autre marqua un temps, donna l’impression de lâcher la
rampe et Bolan dut coller son oreille à la bouche ensanglantée pour percevoir
ce qu’il disait. Puis il eut un hoquet écœurant, se remit à geindre,
inconscient. Bolan posa le canon de la mini-Uzi sur sa tempe, pressa brièvement
la détente. Le petit maigre mourut dans un dernier feu d’artifice sanglant.
Bolan releva la tête. Très loin devant, venant de Tucuracas, des phares
approchaient dans la nuit. Pas le moment de traîner. Il courut au
4 x 4, sauta au volant, fit revenir le véhicule sur la route et
accéléra, pied au plancher.


— Si, señor Arranda, si. Gracias !
Mais je ne demandais pas d’argent. C’était pour rendre service.


José Huarto transpirait de bonheur en reposant le combiné.
Il s’épongea le front, afficha un sourire veule, ajusta les lunettes sur son
nez et pencha son crâne gras et déplumé sous la lampe du bureau de
l’arrière-boutique. Avec le fric qu’allait lui donner Arranda, il allait
pouvoir enfin séduire cette salope de Clara. Une danseuse de cabaret de
Barranquilla qui lui chauffait le sang et le reste depuis des mois, et qui
riait chaque fois qu’il voulait coucher avec elle. Une allumeuse. Mais si
belle ! Avec des yeux si incandescents et des seins si gros qu’en la
voyant, il lui prenait des envies de viol. Cette fois, il allait pouvoir lui
offrir ce collier de pierres aperçu à la vitrine de Job’s. Si elle ne
cédait pas avec ça, il était capable de la tuer. Mais elle céderait. Beaucoup
d’hommes riches lui étaient déjà passés dessus. Il serait de ceux-là.


— Buenas tardes, José.


Le quincaillier sursauta comme sous le coup d’une morsure de
serpent. Derrière les lunettes en écaille, ses petits yeux fourbes s’étaient
dilatés d’incrédulité et de terreur. Bien avant d’avoir reconnu son visiteur
dans la chiche lumière de la lampe, il avait reconnu sa voix. Grave,
terriblement froide. Et il ne comprenait plus rien.


— Tu as mal joué, reprit Bolan en faisant un pas hors
de l’ombre. Tu n’aurais pas dû appeler Arranda. Ses hommes sont morts et tu vas
mourir aussi.


Alors seulement, Huarto vit le sinistre Beretta dans le
poing de l’Exécuteur. Avec le long réducteur de son, l’arme était encore plus
redoutable et son ombre s’inscrivait en agrandissement sur le mur, Huarto
voulut se lever et la voix de Bolan claqua sèchement :


— Á terre !


Le trafiquant tendit les mains en avant dans un geste
suppliant, souffla d’une voix tremblante :


— C’est… ils m’ont obligé, señor ! Je
devais tout dire à Arranda. Il est le maître de cette ville. Je…


— Á terre, coupa l’Exécuteur.


Le gros Colombien hésita, finit par obéir en tremblant.
Bolan lui fit écarter bras et jambes sur le plancher rugueux, le força à se
coller le nez par terre.


— Si tu réponds à toutes mes questions, je t’épargnerai
peut-être.


— Oui, señor. Tout ce que vous voudrez.


— Je veux l’adresse d’Arranda, la description des
lieux, le nombre de personnes à son service.


Huarto n’hésita plus, il donna tous les renseignements
qu’attendait Bolan et qui recoupaient ceux d’Ortega. Puis il précisa :


— Le chauffeur-maître d’hôtel, c’est un mauvais. Il est
toujours armé. C’est l’ancien garde du corps d’un ministre. Il dort sur place
et couche avec la femme de chambre. Il… il est un peu loco. Il tire sur
tout ce qui bouge.


— Combien de gardes, dans cette villa ?


— Quatre, señor. Rien que quatre ! Mais ils
tirent vite.


— Il est marié, Arranda ?


— Non. Il a une cuisinière et des maîtresses de
passage.


— Qu’est-ce qu’il trafique ?


— Marimba, señor ! Ici, tous les hommes
riches font le trafic de la marijuana. Je… j’étouffe, señor !


Perplexe, Bolan hocha la tête. Arranda ne figurait pas sur
la liste établie par Necker. Le petit monde de la marimba était
décidément difficile à cerner. Devant ses pieds, le gros
trafiquant-quincaillier avait effectivement l’air de respirer avec difficulté.
La peur le faisait de plus en plus transpirer et ce que Bolan pouvait voir de
son visage épais avait viré au cireux. Il arracha le fil du téléphone, passa
vivement dans le magasin et en fit autant sur l’autre poste avant de revenir
près de Huarto.


— Je vais aller tuer Arranda, déclara-t-il
tranquillement. Si tu quittais ta boutique pour l’appeler d’ailleurs, je
reviendrais pour te tuer aussi. Et ce sera pareil si tu parles de tout ça à qui
que ce soit.


— Señor ! Je…


Huarto avait poussé sur ses mains pour changer de position,
mais son mouvement ne s’acheva pas. Il lâcha un cri étranglé, leva des yeux
dilatés d’horreur sur l’Exécuteur, sembla vouloir dire autre chose et retomba
sur le parquet. Son nez s’écrasa contre le bois, il émit un bref râle et ne
bougea plus. Intrigué, Bolan posa un doigt sur sa carotide, se releva.


Huarto ne dirait plus rien à personne. Il était mort. La
peur lui avait déclenché une foudroyante crise cardiaque.


Le quartier résidentiel de Riohacha ne devait pas s’étendre
sur plus de dix hectares. En fait, l'hacienda d’Arranda occupait une bonne
partie de celui-ci. Á part deux propriétés dont Bolan avait pu voir les grilles
hispanisantes sur l’espèce de mail qui desservait cette partie de la ville, il
n’y en avait plus qu’une. Tout au bout, entourée de murs ocre et équipée de
tout un système de surveillance vidéo. Contrairement aux rues du centre
encombrées de véhicules de luxe et d’une foule paresseuse, l’endroit était
calme, et pas une voiture n’était stationnée le long des trottoirs en terre
battue et bordés d’eucalyptus. Á bord du 4 x 4 troué de toutes parts,
Bolan ne pouvait se faire trop remarquer. Il dépassa la grille, aperçut, le
temps d’un éclair, une ombre qui filait à ras de terre avant de disparaître
dans un coin d’ombre. Sans doute un chien. La ville en regorgeait. Il tourna
dans une voie sans nom et gara le M 37 sous les eucalyptus géants repérés lors
d’un premier passage. Inutile de verrouiller les portières. Toutes les glaces
du véhicule avaient été pulvérisées par les tirs sur la plage. De toute façon,
il ne serait pas absent longtemps. Vêtu de la sinistre combinaison noire qu’il
avait emportée dans ses bagages, mini-Uzi en sautoir, Colt Government,
remplaçant le terrible AutoMag, accroché à sa ceinture et deux grenades dans
les poches, il quitta le 4 x 4 et se repéra.


Le mur arrière de la propriété d’Arranda était là. Il
vérifia qu’il avait bien emporté la lunette de visée de nuit dans sa poche,
s’accrocha aux lianes qui couraient sur toute la surface du mur, puis grimpa
comme un chat jusqu’au sommet. Là, prenant son temps, il inspecta à travers la
lunette de visée l’arrière du parc plongé dans la nuit. Les Soviétiques faisaient
aussi du bon matériel. Il faut dire que, depuis quarante ans, ils pillaient
systématiquement tous les secrets de fabrication occidentaux.


Tandis qu’il scrutait chaque détail, chaque taillis, une
douleur lancinante lui tarauda le crâne. Il se souvint du choc reçu à la tête
au cours de l’accrochage et du sang qui avait coulé. Il l’avait alors essuyé
sans chercher plus loin. Cette fois, tout en continuant son examen, il se passa
deux doigts précautionneux dans les cheveux, trouva bientôt une croûte. Une
éraflure sans gravité, sans doute provoquée par des éclats de verre. Il verrait
ça plus tard.


Soudain, une silhouette s’encadra dans le cercle de la
lunette. L’homme était grand, vêtu d’un jean et d’une chemise sombre. Sous son
aisselle droite, l’Exécuteur identifia la forme d’un pistolet-mitrailleur
trapu. Cigarette aux lèvres, mains dans les poches arrière de jean, le type
déambulait en ayant l’air de s’ennuyer profondément. Bolan poursuivit son
inspection, jusqu’à ce qu’il soit sûr que l’homme était seul dans cette partie
de la propriété. Les trois autres devaient patrouiller aux abords de la grille
et autour de la façade de la grande maison basse de style espagnol dont les
murs blancs ou crème se découpaient dans la nuit, à une cinquantaine de mètres.


Bolan attendit que le garde s’éloigne un peu et sauta
souplement dans la terre meuble d’un massif de fleurs. Il se reçut, demeura
courbé un instant, le temps de localiser de nouveau le type. Puis, en quelques
bonds, profitant de bandes de terre retournée par des semis, il fut bientôt à
moins de dix mètres de sa proie. Encore deux sauts silencieux et il arriva dans
son dos. Une seconde plus tard, le réducteur de son du Beretta toussait
doucement.


L’homme au P-M fit une sorte de cabriole en avant, battit
l’air des deux bras avant de s’effondrer dans l’herbe, nuque éclatée par la
9 mm. Mort sur le coup.


L’Exécuteur se fondit dans l’ombre, parcourut les trente
mètres qui le séparaient encore de la grande maison aux fenêtres décorées de
barreaux torsadés derrière lesquels des lumières filtraient. Il contourna la
bâtisse en se servant encore de la lunette pour inspecter la nuit, localisa
enfin deux autres porte-flingues qui fumaient, assis sur la margelle d’un puits
à tonnelle. L’un d’eux demandait à l’autre :


— Tu crois qu’il va se la faire, la nouvelle ?


L’autre toussa, cracha par terre et jeta son mégot au loin
avant de répondre, sarcastique :


— Pourquoi tu crois qu’elle est venue ? Encore une
salope qui en veut à son fric.


— N’empêche que je me la ferais bien, moi. Fric ou pas
fric.


— Tu paierais ? s’étonna le second.


Le premier partit d’un petit rire excité, grinça entre ses
dents :


— Á coups de pompe dans le cul, je la paierais !


Il y avait donc une femme avec Arranda. Mais, compte tenu de
l’heure, le propriétaire des lieux et la fille en question étaient sans doute à
table. Bolan devrait donc faire attention aux balles perdues. Pas question
d’assassiner une innocente, fût-elle une prostituée. Les deux gardes riaient
encore, quand la première balle fracassa le crâne du premier. Il émit un hoquet
ridicule, tandis que son copain écopait aussitôt d’une 9 mm silencieuse
dans la tempe. Mais, contrairement à son collègue qui s’était effondré sur le
côté, ce dernier bascula en arrière et disparut dans le puits. En touchant
l’eau quelques mètres plus bas, son cadavre fit un bruit épouvantable qui se
répercuta au long de la paroi verticale pour exploser à l’air libre. Déjà,
l’Exécuteur avait bondi hors de sa cachette. Il n’avait pas pu localiser le
quatrième garde et comptait sur l’effet de surprise et l’obscurité pour avoir
l’avantage.


En fait, ils se virent exactement en même temps.


Le type se trouvait sous la galerie de la véranda quand
Bolan surgit devant la façade. Alerté par le « plouf » dans le puits,
il s’était redressé et se penchait à présent par-dessus la rambarde en bois.
Chapeau sur la tête et long cigare aux lèvres, il tendait le cou pour mieux
voir et sa main droite reposait sur la crosse d’un énorme Colt Python 357
magnum nickelé. Sans doute était-il trop maigre et pas assez fort pour une arme
aussi lourde. Il n’avait pas achevé le geste de tirer le Colt hors de son étui,
quand la balle du Beretta lui fit sauter l’œil gauche. Déjà mort, le type
partit en arrière en levant les bras comme pour s’accrocher au ciel. Bolan fut
sur lui avant qu’il ne s’effondre contre la façade de la maison et le retint.
Il le déposa doucement sur le plancher de la véranda, se dirigea aussitôt vers
la porte vitrée du hall d’entrée à travers laquelle brillait une lumière
violente. Il tourna la poignée, entra silencieusement.


Á cet instant, un type de petite taille surgit d’une pièce
contiguë, portant un plateau surmonté d’une soupière en argent. Quand il vit
Bolan, sa sinistre combinaison noire et le Beretta, le petit homme en veste blanche
faillit lâcher son plateau. Il devait avoir des dizaines d’années de service
stylé, car il ne renversa que le couvercle instable de la soupière. Cela fit un
bruit d’enfer sur les dalles de pierre blanche et le domestique ouvrit une
bouche démesurée. Bolan porta l’index à ses lèvres, esquissa une petite grimace
et braqua le canon du Beretta sur la face du pauvre gus. Au même moment, une
voix de stentor résonna, venant des profondeurs de la maison :


— Luis ! qu’est-ce que tu fais encore comme
connerie ?


Bizarrement, le petit domestique parut encore plus effrayé
par la voix de son maître que par l'automatique. C’était presque logique. Il
n’avait pas vu les quatre cadavres du parc.


Bolan lui fit signe d’avancer. L’autre hésita, finit par
obéir. Après tout, il fallait bien qu’il porte son potage. Ils traversèrent le
hall l’un derrière l’autre, puis Luis se figea à l’entrée à double porte d’une
pièce éclairée par des bougeoirs. La salle à manger. Dans son émotion, il ne se
rendait pas compte que ses doigts qui tenaient la soupière sur le plateau
étaient plongés dans le consommé de tomates. Ça n’avait d’ailleurs pas
d’importance, car Arranda n’eut pas le temps de lui en faire la remarque.
Apparaissant soudain sur le pas de la porte, l’Exécuteur braquait sur lui le
canon du Beretta.


En veste de velours lie-de-vin, arborant nœud papillon et
moustache conquérante, le señor Arranda était assis à l’extrémité d’une
longue table massive aux pieds en forme de pattes de lion. Sur la nappe
richement brodée d’or et d’argent, deux couverts seulement étaient dressés à
chaque bout. Entre eux, deux candélabres chargés de bougies pourpres
distillaient une lumière frémissante.


— Qu’est-ce que…


Arranda n’alla pas plus loin. Bolan avait repoussé Luis et
s’était avancé jusqu’à toucher la table. Cinq mètres séparaient à présent le
canon de l’arme et le marimbero.


— Tu as cinq secondes, jeta l’Exécuteur en plantant son
regard d’acier dans les prunelles dilatées d’Arranda. Cinq secondes pour me
dire à qui tu rends des comptes ?


— Je… qui êtes-vous ?


Arranda s’était tassé dans son fauteuil à haut dossier et
semblait ne pas comprendre. Tout en surveillant ses arrières, Bolan
insista :


— Je viens de tuer Huarto. Mon nom est Mack Bolan.


La réputation de l’Exécuteur devait avoir fait tache d’huile
sur le continent sud-américain, car le mafioso colombien pâlit
affreusement. Mais, à l’instant où il ouvrait la bouche pour parler, la porte
située derrière lui s’ouvrit subitement sur la silhouette fine et élancée d’une
superbe brune en longue robe de soie noire. L’Exécuteur n’eut pas le loisir de
s’attarder sur la beauté de l’apparition.


Dans le même temps, une immense silhouette s’encadrait à sa
suite dans l’ouverture de la porte.


Le maître d’hôtel-chauffeur.


Et lui savait dégainer très vite. D’un mouvement fulgurant,
il avait bousculé la fille brune et, déjà, l’énorme canon d’un Colt Python
identique à celui du garde de la véranda se braqua en direction de Bolan.


Il vit nettement l’index épais du géant enfoncer la détente.


CHAPITRE V


Tout se déroula à une vitesse prodigieuse. Griffes en avant,
la brune s’était jetée sur le géant et Bolan avait enfoncé la détente du
Beretta. Les deux projectiles se croisèrent à mi-distance. Celle du gorille
vrombit à l’oreille de l’Exécuteur, tandis que la sienne forait son orifice de
mort dans le front bas du type. Celui-ci resta debout une seconde, son bras
armé stupidement levé dans une attitude d’attente. Pourtant, il était bien mort
et il ne pouvait plus qu’attendre le jugement dernier. Un jet de sang fusait de
la blessure de son front, éclaboussant la fille qui recula, horrifiée. Son
regard de gazelle avait capté la réaction d’Arranda. L’Exécuteur l’avait vue
aussi. D’un vif mouvement de poignet, il dévia le canon du Beretta de quelques
degrés, tira de nouveau. Arranda n’eut pas le temps d’achever son geste. Le
revolver qu’il venait de brandir s’envola de sa main, quand la balle lui
fracassa l’épaule. Du sang jaillit sur la belle veste lie-de-vin et le
Colombien pâlit affreusement en criant de douleur.


Dans son coin de salle à manger, le domestique en veste
blanche tremblait de tous ses membres. Dans la soupière qu’il tenait toujours,
la queue de louche faisait entendre un désagréable bruit de crécelle. Mais
Bolan avait d’autres préoccupations. D’un regard en biais, il s’adressa à la
brune qui se tenait adossée au mur, près du cadavre.


— J’ai tué quatre gardiens dans le parc. Y en a-t-il
encore ?


Elle secoua la tête, dépassée par la question.


— Non.


C’était Arranda. Comprimant son épaule blessée, il dardait
sur Bolan ses petits yeux noirs. Tout au fond, on pouvait lire l’appréhension.


— Le marché tient toujours, insista l’Exécuteur. Cinq
secondes pour me dire de qui tu tiens tes ordres.


— Don Miguel Farazzo, répondit aussitôt le marimbero.


Il était blanc comme un linge, mais semblait tenir bon.
C’était un dur et il voulait conserver une certaine dignité devant la fille et
son domestique. Bolan questionna :


— Le Farazzo de Barranquilla ?


Arianda hocha la tête, ne put retenir une grimace. Son
épaule devait le faire terriblement souffrir.


Bolan était satisfait. Miguel Farazzo figurait sur la liste
de Necker. Un ponte de la marimba, bénéficiant de hautes protections et
jouissant d’une certaine renommée. Issu d’une famille riche, il avait d’abord
trempé dans la politique avant de se lancer dans le trafic, non seulement de la
marijuana, mais également dans celui des armes pour l’approvisionnement des
foyers révolutionnaires d’Amérique centrale. La boucle était bouclée entre lui,
Arranda et Huarto.


— Lui, vous ne l’aurez pas, gringo, fit soudain
Arranda avec une grimace de mépris. Il est très intelligent et il a des amis
influents. Quittez la Colombie, ou vous n’en ressortirez que les pieds devant.


L’Exécuteur esquissa un sourire froid. Les cimetières US et
d’ailleurs étaient maintenant encombrés d’anciens mafiosi intelligents
et hyper-protégés. Tous avaient eu un défaut en commun : celui de se
croire invulnérables.


— On verra, éluda Bolan. En attendant, je veux la liste
complète de tous les marimberos de la région.


— Vous pouvez aller vous faire foutre, gringo. Pour
ça, il faudra vous adresser à don Farazzo. Si vous arrivez jusqu’à lui.


Bolan leva le Beretta, doigt sur la détente.


— Dans ce cas, je vais te tuer.


Arranda envoya un petit rire insultant, désigna la fille
brune d’un coup de menton et déclara, cynique :


— Un seul regret, Bolan. J’aurais préféré sauter cette
petite salope avant de crever.


Sous l’insulte, la brune sursauta. Ses prunelles de jais
lancèrent des éclairs meurtriers quand elle cracha à l’adresse du marimbero :


— Tu ne m’aurais jamais touchée, porqueria !
Je ne suis pas venue ici pour coucher avec toi, mais pour te tuer.


Ça devenait intéressant. Et compliqué aussi. Car, tout en
finissant sa phrase, la belle Colombienne venait d’extraire de son réticule de
perles noires un joli revolver Colt Detective Spécial à canon de deux pouces et
le braquait sur Arranda. Dans ses yeux, des feux de haine s’étaient subitement
allumés. Encore pâle, elle siffla entre ses lèvres serrées :


— Mon fiancé s’appelait Ramon Silverio. Tes hommes
l’ont assassiné parce qu’il était un policier honnête. Tu vas mourir à ton
tour, puerco !


— Vous ne devriez pas faire ça, tenta Bolan. Tuer un
homme laisse toujours des traces.


Elle ne lui accorda qu’un bref regard latéral, redressa son
arme en répliquant :


— Sur la tombe de Ramon, j’ai juré de le faire.


D’un coup, Arranda craqua. Ses traits s’affaissèrent et de
profondes rides se creusèrent sur son front et autour de ses yeux.


— Non ! supplia-t-il en tendant les mains dans sa
direction. Non, Manoella. Ne fais pas…


La détonation résonna dans l’immense salle à manger comme un
coup de tonnerre. La belle Manoella visait juste. Touché en plein cœur, Arranda
afficha une expression douloureusement incrédule. Son dos cogna contre le
dossier du fauteuil et il émit un étrange soupir avant de s’effondrer, tête en
avant. Son corps demeura en position instable un bref instant, puis bascula
d’un coup sur le côté et tomba sur le dallage en pierres blanches. Collé contre
le mur, le maigre domestique poussa un cri étranglé et, cette fois, ses doigts
tremblants lâchèrent le plateau. Telle une mare de sang, le consommé de tomates
se répandit à ses pieds. Le petit homme resta là, statufié, les yeux rivés au
cadavre de son patron. De son côté, Manoella semblait choquée. Son petit
revolver à la main, debout dans l’embrasure de la porte, elle semblait perdue
dans un pénible songe. Bolan dut la secouer pour qu’elle consente enfin à
décrocher son regard haineux du mort.


— Venez, dit-il.


Ni elle ni lui n’avaient plus rien à faire ici. Manoella
remit le revolver dans son sac et le suivit. Ils quittèrent la grande maison
par le devant du parc. Bolan ouvrit la grille d’entrée, entraîna la jeune femme
à sa suite. Elle ne disait rien et sa démarche avait quelque chose d’automatique.


Tout en réfléchissant, l’Exécuteur ne remarqua pas l’ombre
qui filait à ras du sol et s’enfonçait dans les taillis bordant le mur de la
propriété. Ce qu’un peu plus tôt, au volant du 4 x 4, il avait pris
pour un chien errant n’était autre qu’un humain. Seul détail insolite, celui-ci
avait les jambes sectionnées au niveau des hanches et se traînait en s’aidant
de ses mains entourées de chiffons sales.


Sous le front prognathe de l’infirme, de petits yeux
méchants luisaient d’excitation.


Le 4 x 4 roulait depuis un moment dans Riohacha
endormie, quand Manoella sembla soudain émerger de son hébétude. Elle émit un
étrange soupir, alluma une cigarette et parut alors seulement se rendre compte
de l’endroit où elle était. Elle désigna le pare-brise éclaté et les orifices
de balles dans la carrosserie.


— Que vous est-il arrivé ? demanda-t-elle d’un ton
timide.


— Un accrochage avec les flingueurs d’Arranda.


Elle tourna vers lui son beau regard de braise sombre et
questionna encore :


— Qui êtes-vous ?


— Ce que j’ai dit à Arranda. Mon nom est Mack Bolan. Je
suis venu ici pour nettoyer la Colombie de sa vermine.


— Vous… vous voulez dire que vous êtes venu vous
attaquer à la marimba ?


— Exact.


Un silence, puis elle laissa tomber :


— Vous êtes fou.


Bolan eut un petit rire.


— Peut-être, mais cela fait des années que je fais ce
travail et je suis encore vivant.


Ils se turent encore un instant avant que la jeune femme
demande à nouveau :


— Pourquoi ?


Il comprit ce qu’elle voulait dire. Mais il n’était pas dans
son intention de s’étendre sur ce sujet.


— Qu’est-ce qui s’est passé pour vous ?
interrogea-t-il.


— Ramon était un bon policier. Il était révolté par le
laxisme des autorités colombiennes et rêvait d’un pays débarrassé de toute
cette boue. Il ne voulait plus que son pays soit associé dans tous les esprits
au marché de la meilleure marijuana du monde. Il avait honte. Alors, il s’est
mis à collaborer étroitement avec les Américains qui venaient ici pour tenter
d’endiguer le flot de la drogue. En fait, il était un peu comme vous.


— Un peu, acquiesça l’Exécuteur en abordant les ruelles
en terre de la ville. Comment est-il mort ?


— Un de ses officiers trafiquant avec Arranda. Un jour,
il a dénoncé Ramon et Arranda l’a fait assassiner par ses hommes.


— Je vois.


Elle se tut un instant, demanda :


— Cet accrochage, avec les hommes d’Arranda… je veux
dire… vous en avez tué ?


— Tous.


Dans un élan, elle s’empara de la main de Bolan qui reposait
sur le levier de vitesses et la porta à ses lèvres pour y déposer un baiser un
peu nerveux.


— Merci, dit-elle dans un souffle. Merci pour Ramon.


Puis elle se redressa sur son siège et se pencha par la
vitre inexistante.


— Je suis arrivée. Vous pouvez me déposer.


Ils étaient entrés dans le centre de Riohacha et malgré
l’heure relativement tardive, il y avait encore du monde dans les rues. Á une
terrasse de café, un joueur de guitare égrenait ses notes devant une grappe de
consommateurs qui n’y prêtaient guère attention. Le long des trottoirs,
stationnaient des limousines de luxe immatriculées au Venezuela. Manoella leur
jeta un regard de colère et déclara d’une voix vibrante :


— La Colombie n’est pas un pays pauvre pour tout le
monde.


— Pourquoi ces voitures sont-elles immatriculées au
Venezuela ? questionna Bolan.


— Beaucoup de Colombiens résident officiellement sur la
ligne frontière entre la Guajira et le Venezuela. Ça leur permet de bénéficier
de la double nationalité. Ça facilite aussi le trafic de la drogue. Beaucoup de
plantations se trouvent dans la forêt vierge vénézuélienne. Et quand les contrôles
sont un peu trop inquiétants, tout le monde s’organise pour trafiquer en
territoire vénézuélien. Une fois l’agitation calmée, ils reviennent en Guajira
et tout recommence.


Bolan comprenait mieux pourquoi le DEA avait tant de mal à
lutter contre le fléau colombien. Il arrêta le véhicule contre le trottoir, se
pencha pour ouvrir la portière et son odorat enregistra le parfum de Manoella.
Elle sentait bon et frais. Comme une fleur des champs. Elle descendit, lui
adressa un sourire un peu emprunté, puis désigna un petit immeuble d’un étage
qui faisait l’angle de la rue. Une fenêtre de l’étage y était allumée.


— Je n’éteins jamais la lumière quand je m’absente,
renseigna-t-elle. Au rez-de-chaussée, il y a un marchand clandestin de pierres
précieuses qui trafique avec le Venezuela, et les voleurs pourraient être
tentés de visiter aussi chez moi. Avec la lumière, ils croient qu’il y a du
monde et n’osent pas venir.


Bolan avait l’impression qu’elle racontait tout cela pour
retarder leur séparation. Sans doute était-elle encore sous le choc. Peut-être
aussi avait-elle peur des fameux voleurs. Bolan lui proposa :


— Voulez-vous que je vous accompagne ?


Elle le remercia d’un autre sourire, secoua la tête en
faisant voler ses boucles brunes.


— Non. Tout va bien. Mon nom est Manoella Toba. Adios.


Elle partit, disparut dans la maison sans se retourner… et
sans voir l’étrange caisse en bois montée sur roulettes en caoutchouc, dans
laquelle l’infirme aux yeux haineux s’était fait tirer par le 4 x 4
en s’accrochant au pare-chocs. Un système d’auto-stop forcé qui marchait
toujours, avec l’assentiment ou non du conducteur.


Quand le M 37 repartit, le gnome s’en décrocha, le regarda
disparaître avec un sourire fielleux. Puis, poussant des deux mains par terre,
il se dirigea adroitement entre les chaises de la terrasse du café et pénétra
dans la salle enfumée où flottaient des odeurs d’alcool et de graisse cuite.


— Téléfono, demanda-t-il au tenancier accoudé à
sa caisse.


L’autre lui passa le combiné sans commentaire.


Á Riohacha, tous les cafeteros connaissaient Tao,
l’Indien Gajiro infirme. Et tous savaient aussi quel numéro de téléphone il
appelait. Celui de Rusto, le patron incontesté de toute la petite pègre de la
ville.


CHAPITRE VI


— Qu’est-ce que tu dis ?


La voix de don Miguel Farazzo avait claqué dans le téléphone
comme une gifle. Rusto éloigna le combiné de son oreille en grimaçant. Ce qui,
compte tenu de sa laideur, tenait du véritable exploit. Même au repos, sa face
de brute couturée et ravagée par la petite vérole était une grimace permanente.
Il était si laid que malgré son statut de chef de la petite pègre de la ville,
il était obligé de payer le double quand il allait voir une pute. Avec son nez
écrasé, son menton fuyant, ses dents réduites à l’état de chicots et ses yeux
ravagés de conjonctivite, il ressemblait à un accidenté de la route sur le
visage duquel tout un convoi de poids lourds serait passé.


— Rusto !


L’affreux grimaça encore et approcha de nouveau le combiné
de son oreille. Maintenant, il regrettait presque d’avoir donné suite au coup
de fil reçu un peu plus tôt de cet enfoiré de gnome. Il sentait que don Farazzo
allait lui ordonner un boulot casse-gueule.


— Si, don Miguel, lâcha-t-il de sa voix
chuintante. Si, j’écoute.


— Écoute bien ce que je vais te dire, lança alors don
Miguel. Et tu as intérêt à ne rien oublier.


Il écouta attentivement. Quand son correspondant eut achevé,
un rictus affreux déforma encore plus sa bouche écœurante.


— Si, don Miguel, soupira-t-il soulagé. Vous
pouvez avoir confiance.


— J’espère, renvoya l’homme de Barranquilla. Sinon, tu
sais ce qui arrivera.


Il y eut un déclic, Farrazo avait raccroché. Rusto en fit
autant et sourit de toute sa gueule cassée. Un boulot comme celui-là était tout
à fait dans ses cordes. Il allait même s’en charger personnellement. Pour une
fois qu’il allait s’offrir du bon temps sans payer, il n’avait besoin que d’un
homme ou deux en couverture. Il quitta le matelas crasseux sur lequel il était
vautré toute la journée, alla se pencher par-dessus la cage d’escalier qui
descendait vers l’entrepôt où les dealers venaient se fournir en herbe et il
hurla de sa voix cassée :


— Mendoza, Cari ! Appelez les autres et
amenez-vous dans la bagnole.


Manoella avait troqué la longue robe noire contre un sage
déshabillé en fin coton blanc. Elle avait pris une douche fraîche qui l’avait
un peu détendue et elle avait pensé à cet homme en combinaison noire et aux
yeux si froids qui était entré dans sa vie comme un ouragan. Maintenant, elle
savait qu’elle songerait longtemps à lui. Il était le genre de personnage qui
aurait pu lui faire oublier Ramon. Mais l’homme en noir était ressorti de sa
vie comme il y avait fait irruption et elle ne le reverrait jamais. Dommage.


Dans la minuscule kitchenette décorée de papier à fleurs où
elle était en train de couper une orange, un peu d’eau commençait à bouillir
sur le réchaud. Elle y mélangerait le jus de son orange. Une boisson qu’elle
aimait prendre au coucher. Depuis que sa vie était vide de sens, depuis la mort
de Ramon, elle n’avait plus jamais ri, n’était plus allée au restaurant, ni au
cinéma. Elle laissait au temps le soin de cicatriser sa blessure. Doucement,
sans traitement de choc. Un jour, elle le savait, la guérison serait là et elle
pourrait tout recommencer. Elle quitterait alors la ville et son emploi de
bureau au petit aéroport de Riohacha. Elle irait à Bogota où elle referait sa
vie. Maintenant qu’elle avait vengé Ramon, tout redevenait possible.


Elle fit couler l’eau chaude sur sa tisane, versa le jus
d’orange dans le bol, y ajouta du sucre et quitta la kitchenette pour aller
s’allonger à demi sur le lit parfaitement fait de son studio. Elle poussa le
sac en perles noires sous un gros coussin en dentelle, étira confortablement
ses jambes et se mit à déguster son breuvage en contemplant sans le voir
vraiment le décor familier. De la rue montaient les échos des dernières
conversations de la terrasse du bar et les accents lancinants de la guitare. De
temps à autre, les images de l’exécution d’Arranda lui revenaient en mémoire,
mais c’était un peu comme si quelqu’un d’autre avait appuyé sur la détente.
Pour ce qui concernait le geste lui-même, elle ne se sentait pas vraiment
impliquée. Une page de sa vie était tournée. Tant pis si son âme y avait pris
une ride.


Soudain, le cours de ses pensées fut arrêté par un bruit de
pas dans l’escalier. Des pas d’homme. Elle fronça les sourcils, étonnée.
L’autre appartement de l’étage était habité par une vieille femme dont le mari
était mort cinq ans plus tôt et qui ne recevait presque jamais de visite. Et
surtout pas des hommes. Mais elle n’eut pas le temps de réfléchir plus avant.
On sonnait à sa porte.


Son cœur se mit à battre plus vite. Se pouvait-il que cet
homme… ce Mack Bolan…


D’un bond, elle fut debout. Un peu du contenu du bol se
renversa sur le couvre-lit et elle posa le récipient sur la table de chevet.
Maintenant, son cœur battait la chamade. Il était fou. Elle était folle aussi.
Elle bondit dans la minuscule entrée, arrangea ses cheveux dans la glace,
referma pudiquement le haut de son déshabillé et s’approcha de la porte.


— Qui est-ce ?


Elle perçut une voix grave, mais ne comprit pas vraiment.
Cette fois, son cœur avait fait un véritable bond dans sa poitrine. C’était
lui. L’homme en noir. Elle tourna la clé, ouvrit aussitôt et crut devenir
folle. De terreur.


La terrible gifle l’atteignit sur la pommette. Sous le choc,
sa tête alla cogner contre le mur, l’assommant presque. Un gong sonna sous son
crâne tandis qu’une main violente la repoussait dans le studio. Elle tomba,
voulut se redresser et crier, mais un autre coup lui arriva sur la bouche et le
goût du sang la paniqua. Une poigne d’acier l’agrippa par le col de son
déshabillé qui se déchira et un rire gras résonna dans les méandres de son
cerveau brumeux.


— Debout, salope !


La voix était vulgaire et chuintante comme un soufflet de
forge. Manoella voulut encore crier, mais du sang coulait dans sa bouche et
elle avait la nausée. Elle ouvrit les yeux, vit la face horrible de Rusto qui
se penchait sur elle en souriant de tous ses chicots.


— Tu croyais que c’était l’autre, hein !


Manoella n’y comprenait rien. La panique lui glaçait le
corps et elle savait déjà confusément que cette agression était en rapport avec
la mort d’Arranda. Alors, dans un réflexe fulgurant, elle envoya ses ongles vers
la face hideuse. Rusto poussa un cri rauque, se recula en portant les mains à
son œil. Du sang coulait sur sa joue et il avait l’impression de ne plus rien
voir. D’une détente la jeune femme parvint à rouler sur le côté, découvrant
involontairement ses cuisses nues. Soudain, un autre homme fut sur elle et lui
envoya un coup de poing dans l’estomac. Elle crut que son ventre explosait,
ouvrit démesurément la bouche à la recherche de l’air qui lui manquait, hoqueta
misérablement. Tout se mit à tourner dans sa tête et elle eut l’affolante
impression qu’elle était en train de mourir. Elle se sentit soulevée, jetée
quelque part, perdit enfin conscience.


Rusto se releva en soufflant, alla se regarder dans la glace
de l’entrée. Il avait eu beaucoup de chance. Son œil droit avait été épargné
par les griffes de cette panthère, mais la paupière inférieure et la pommette
étaient creusées d’un long sillon sanglant.


— La salope !


Il ne savait sans doute appeler les femmes que comme cela.
Souffle encore court, il revint dans le studio où Mendoza avait jeté la fille
sur le lit. Et il fut content de n’être pas aveugle. Dans la chute, le
déshabillé de la fille s’était entièrement ouvert et tout le haut en était
déchiré. Rusto avait ainsi une vue imprenable sur l’anatomie complète de cette
superbe femelle. Avec des seins et un ventre comme il les aimait.


— On va se la payer, Mendo, déclara-t-il en sentant
monter en lui une vague de désir insupportable. On va se la payer tous les
deux. Moi d’abord.


Le costaud qui l’avait accompagné n’était guère plus beau
que Rusto, mais il était plus mince et plus grand. Ses petits yeux fourbes ne
pouvaient se détacher du ventre de la fille. Évidemment, ça lui déplaisait un
peu que Rusto la viole avant lui, mais il n’avait pas le choix. Rusto était le
patron et ne pas être d’accord avec lui signifiait automatiquement la mort.


— D’accord, dit-il d’une voix enrouée par l’émotion.


Déjà, Rusto arrachait ce qui restait du pauvre déshabillé et
admirait sans vergogne le corps offert. Mais quelque chose ne collait pas. Les
filles, il les aimait vivantes et nerveuses. Or, celle-là avait l'air morte. Il
fallait la réveiller. Et l’interroger. Faute de quoi, don Miguel Farazzo le
ferait exécuter pour ne pas avoir appliqué les consignes. Il sortit un couteau à
cran d’arrêt de sa poche, l’ouvrit, appliqua la lame effilée sur la gorge de
Manoella et lui envoya une gifle.


— Va chercher de Peau, toi, ordonna-t-il à Mendoza.


Quand l’autre revint avec la casserole pleine, Rusto en
versa le contenu sur le visage exsangue de Manoella qui suffoqua en ouvrant des
yeux égarés. D’abord, elle ne parut pas réaliser, puis, reconnaissant enfin
l’affreux, elle ouvrit la bouche pour hurler. Rusto piqua la lame dans la peau
tendre de sa gorge, appuya un peu. Une perle de sang apparut et le cri de
Manoella demeura dans sa poitrine. Elle s’amollit soudain, levant sur le chef
de la petite pègre un regard implorant.


— Que… que voulez-vous ? parvint-elle à articuler
faiblement.


Rusto faillit lui répondre qu’il ne désirait qu’elle, mais
se retint. Il avait des choses sérieuses à faire avant.


— Qui est le type ? questionna-t-il à
brûle-pourpoint.


— Quel… quel type ?


Il poussa un peu sur la lame en émettant un grincement de
dents.


— Te fous pas de ma gueule, salope. Le type en noir qui
a descendu Arranda. Qui est-ce ?


Manoella était paniquée. Comment ces hommes pouvaient-ils
savoir qu’Arranda était mort ? Pourquoi croyaient-ils que c’était l’homme
en noir qui l’avait tué ?


— Qui ?


Cette fois, Rusto avait presque crié. Il ne supportait pas l’idée
de revenir bredouille. Don Miguel ne lui pardonnerait pas. Dans les yeux de
Manoella, des larmes perlaient. Elle avait envie de mourir. Elle ne pouvait pas
trahir cet homme qui lui avait fait battre le cœur.


— Je… je ne sais pas. Je…


Une nouvelle gifle lui fit cette fois éclater la lèvre à
l’extérieur et elle poussa un gémissement étouffé. Du sang coulait dans sa
gorge et menaçait de l’étouffer. Elle eut encore le temps de se dire que ce
serait la meilleure solution, avant de sentir son sein droit pris dans un étau.
La brute le lui tordait méchamment. Cette fois, elle cria et Rusto dut lui
écraser la bouche sous sa paume pour la faire taire.


— Si tu gueules, je t’égorge, menaça-t-il, bavant de
rage. Tu me dis qui est le type et où il est, et on fout le camp. Sinon, je te
tue.


Manoella n’y croyait pas. Elle savait que si elle parlait,
l’autre la tuerait. Peut-être même qu’il la violerait avant. Et cette idée lui
était plus insupportable que la mort. Elle hoqueta :


— Je… je ne sais pas. Il est venu chez Arranda et…


— Pourquoi est-ce qu’il a tué Arranda ? Tu es
revenue ici avec lui. Il a dû te le dire. Parle !


— C’est… C’est moi qui ai tué Arranda. Je devais
venger…


Un rire énorme lui coupa la parole. Puis un autre lui fit
écho. Rusto la fusillait d’un regard assassin et le sang qui coulait sur sa
joue le rendait encore plus laid. Il ressemblait ainsi à un monstre de film
d’épouvante.


— C’est toi qui l’as tué, hein !


— Oui.


— Bon, soupira Rusto. Je vois ce que c’est. T’as le
béguin pour ce type. Tu le connaissais avant.


— Non !


— Dis-moi où il est ou je te viole.


Une boule d’angoisse s’installa dans la gorge de Manoella.
Elle avait vu juste. Ils allaient tous deux abuser d’elle avant de la tuer.
Elle voulut encore bouger, mais le couteau lui perforait la peau du cou.


— Je vois ce que c’est, répéta Rusto en débouclant son
pantalon. Cette pute a besoin d’une leçon.


— Non !


Manoella n’avait pu retenir son hurlement. Rusto avait ôté
la lame de sa gorge pour défaire son pantalon. Il plongea sur elle, la cloua au
lit, étouffant uri nouveau cri sa bouche repoussante. Soudain, Manoella se
souvint du réticule en perles noires qu’elle avait repoussé sous l’oreiller.
Dedans, il y avait toujours le petit Colt qui avait tué Arranda. Elle envoya sa
main vers l’oreiller. Trop occupé à lui tenir les jambes, Mendoza ne regardait
que ces cuisses à la peau satinée qui se tendaient dans leur effort désespéré
de résistance. Manoella mordit l’oreille de Rusto jusqu’au sang, mais, dans sa
démence, l’autre ne sentit presque rien. Il approchait du but et cela seul
comptait.


L’interrogatoire, il le poursuivrait après. Les filles, il
fallait savoir les mater. Sous lui, Manoella avait réussi à glisser deux doigts
dans le petit sac, chercha fébrilement l’arme. Elle la trouva bientôt et une bouffée
de joie la galvanisa. D’un coup, elle arracha le Colt de sa cachette, l’enfonça
dans les côtes de la pourriture humaine qui tentait de la forcer.


La détonation fut assourdie par l’effet de
« bout-portant ». Sur Manoella, le corps de Rusto sursauta violemment
tandis qu’un cri sauvage jaillissait de sa gorge. Elle le fit basculer d’une
violente ruade et braqua son arme sur Mendoza qui lâcha ses chevilles en
sautant en arrière. Dans le mouvement, sa main droite arracha de sa ceinture un
énorme automatique et Manoella vit le trou noir du canon se pointer juste entre
ses yeux. Comme une folle, elle pressa la détente. Pourtant, rien ne se
produisit. En une fraction de seconde, elle se dit que l’arme était enrayée. Et
elle n’avait plus le temps de manœuvrer la culasse pour introduire une nouvelle
cartouche dans la chambre.


Elle allait mourir.


Elle vit l’index de Mendoza se replier sur son arme et, dans
un geste de défense puéril, elle lança le petit Colt de toutes ses forces en
direction du visage grimaçant. Quand la détonation éclata, tout son être se
révulsa à l’idée de sa mort.


CHAPITRE VII


Manoella se demandait comment elle pouvait être morte et
entendre encore ce qui se passait autour d’elle. Comme ce bruit de bois qui
explose et ce cri de frayeur poussé par Mendoza. Aussi, quand la deuxième
détonation, assourdissante, celle-là, creva ses tympans, elle ouvrit des yeux
égarés pour voir le crâne de Mendoza complètement éclaté. De la cervelle et du
sang gicla sur le lit et elle sentit quelque chose de chaud tomber sur son
ventre toujours nu. Puis, alors que le grand corps de Mendoza s’écroulait d’un
coup au pied du lit, elle découvrit la haute silhouette noire qui s’encadrait
dans l’entrée.


L’homme en noir !


Un gros automatique à la main, il sauta pardessus le
cadavre, se pencha sur Manoella, rabattit les pans déchirés du déshabillé sur
elle et lui adressa une ébauche de sourire qui se voulait rassurant. Pourtant,
ce qu’elle voyait au fond de ses prunelles glacées ressemblait à un message de
mort. De la violence à l’état pur.


— Ça va ?


Elle ne put que battre des cils. Il se préoccupa de Rusto
qui geignait toujours sur le plancher en se tordant. Une mousse rougeâtre
s’échappait de ses lèvres informes et, dans ses yeux rouges de conjonctivite,
le voile de la mort commençait à s’étendre. Á cet instant, il y eut d’autres
bruits de pas dans l’escalier et il se redressa comme un ressort pour plonger
vers l’entrée. Il glissa un regard prudent sur le palier, recula vivement la
tête au moment où des détonations claquèrent. Du plâtre et des éclats de bois
volèrent autour de lui. Dès que le tir cessa, il bondit sur le palier et fit
tonner trois fois son .45. Manoella entendit des chutes de corps, se redressa
sur un coude pour surveiller le retour de Bolan. Quand celui-ci réapparut, elle
quitta le lit et, inconsciente de sa nudité sous les lambeaux de son
déshabillé, elle se précipita dans ses bras.


— Venez, dit-il. Il faut partir.


Il l'écarta, alla se pencher sur Rusto en disant
encore :


— Habillez-vous vite. Dans trois minutes, le coin va
grouiller de flics.


Puis, appliquant le canon brûlant du Government sur la tempe
de Rusto qui gémissait de plus belle, il questionna :


— Qui t’a envoyé ?


D’abord, il crut que l’autre n’allait pas répondre, déjà
dans le coma. Mais, contre toute attente, la brute entrouvrit des yeux vitreux,
vomit un flot de sang et articula péniblement :


— Fa… razzo.


Bolan en savait assez. Il appuya une nouvelle fois sur la
détente du gros Colt et la tête de Rusto se désintégra. Bolan ramassa le petit
revolver de Manoella, le fourra dans le sac en perles, accrocha le tout à
l’épaule de la jeune femme qui, rhabillée d’un jean et d’un sweat-shirt
publicitaire Pierlant, contemplait la scène avec horreur. L’Exécuteur
dut la secouer pour la faire réagir.


— Vous voulez emporter quelque chose ?


Comme soudain réveillée, elle s’arracha à lui, alla ouvrir
un petit secrétaire, rafla ses maigres économies, quelques bijoux modestes,
ouvrit un tiroir pour saisir un paquet de lettres et un jeu de photos qu’elle
enfouit dans son sac à main. Puis, ayant rempli un fourre-tout d’effets
personnels, elle suivit Bolan. Sur le palier, une vieille femme en chemise de
nuit entrouvrait peureusement sa porte. Manoella fit demi-tour, alla
l’embrasser, ouvrit son sac pour lui glisser dans la main le paquet de billets
qu’elle avait pris dans le secrétaire.


— Adios, murmura-t-elle en retenant ses larmes.
J’essaierai de revenir.


Bolan dut l’arracher à la femme pour l’entraîner sans
ménagements. Quand ils débouchèrent dans la rue, un attroupement s’était formé
sur le trottoir. Déjà, une sirène retentissait dans le lointain. Á cet instant,
un grondement rageur de moteur s’éleva derrière le rideau humain. Pardessus les
têtes, l’Exécuteur vit une voiture qui démarrait et le canon d’une arme qui apparaissait
à une glace de portière.


Il se plaça devant Manoella pour la protéger, cria à la
cantonade :


— Atención !


Mais il était trop tard. Trois coups de feu tonnèrent et
deux hommes qui formaient écran entré la voiture et l’Exécuteur tombèrent en
gémissant. D’une ruade, Bolan parvint à se propulser au premier rang, mais la
voiture était trop loin et il risquait de toucher des innocents.


Il arracha Manoella à la foule paniquée qui s’égaillait en
hurlant, l’entraîna dans une ruelle au pas de course. Sans voir que, tassé dans
une encoignure de porche, une espèce d’animal difforme observait leur fuite.


Le gnome avait assisté à tout.


— Où m’emmenez-vous ?


Ils étaient sortis de la ville en la contournant par le sud.
Le 4 x 4 roulait à tombeau ouvert sur la route menant à
Pajaro. Ils dépassèrent l’aéroport et Bolan leva le pied. Manoella regarda
disparaître les lumières de l’aérogare qui avait été une partie de sa vie et
ressentit un pincement au cœur. Son existence était en train de prendre un
cours inattendu. Elle répéta :


— Où allons-nous ?


— Dans un endroit sûr, lâcha Bolan. Désormais, vous
êtes en danger. Les hommes de Miguel Farazzo vont tout faire pour vous
retrouver. J’ignore comment tout cela a pu se produire, mais il faut reprendre
l’initiative.


Il avait horreur d’être le gibier. Sa guerre ne pouvait
s’accomplir que dans l’efficacité totale. Or, quelque chose ne collait pas et
il détestait cela. Il reprit :


— Nous allons passer une bonne nuit. Demain, je verrai
ce qu’il faut faire. Des amis à moi ont des contacts avec les autorités de
Bogota. Je ferai en sorte que vous ne soyez pas inquiétée.


Elle lui adressa un regard reconnaissant, alluma une
cigarette en demandant :


— Comment… je veux dire, pourquoi êtes-vous
revenu ?


— Un des pneus du 4 x 4 était à plat. Aucun
outil dans ce foutu véhicule. Alors, je me suis dit qu’avec un peu de chance,
vous auriez une voiture et que j’y trouverais de quoi réparer.


Pour la première fois depuis le carnage, Manoella sourit.


— J’ai une voiture, répondit-elle. Mais je l’ai laissée
à l’aéroport. Un jour sur deux, une collègue et moi nous relayons pour le
transport. Ça coûte moins cher.


Il lui lança un regard étonné.


— L’aéroport. Vous y travaillez ?


— Je suis employée aux enregistrements passagers,
renseigna-t-elle. Mais cela n’a plus d’importance. Maintenant que j’ai vengé
Ramon, j’ai décidé de quitter Riohacha. Définitivement.


Sa voix avait un peu tremblé et un voile humide faisait
davantage luire ses immenses yeux noirs. Bolan lui toucha la main dans un geste
doux, promit :


— Je vous aiderai, Manoella.


Elle lui rendit sa pression de main et posa doucement la
tête sur son épaule. Sans ostentation. Un geste de confiance totale. Une
manifestation de tendresse aussi. Mais l’Exécuteur voulait ignorer ce qu’il
sentait poindre derrière cette attitude d’abandon. Sa guerre était impitoyable
et il ne pouvait jamais se relâcher complètement. Manoella était seulement une
adorable personne, presque une petite fille que le destin mettait
provisoirement sur son chemin de mort. Un être qu’il devinait fragile et fort à
la fois. Un peu semblable à une autre femme qu’il avait aimée : Rose
d’Avril.


Il accéléra de nouveau, traversa Pajaro endormie et enfonça
le 4 x 4 dans la nuit. Un peu plus tard, quand il passa devant la
plage, il vit que l’épave de la voiture avait été enlevée. Mais les débris de
la camionnette jonchaient toujours le sable.


Il avait à peine commencé son blitz colombien et
n’avait même pas encore établi ses quartiers à l’Estación que, déjà, les
cadavres s’amoncelaient sur sa route.


Il sentait que tout allait s’enchaîner très vite, à présent.


Sur son épaule, Manoella ne disait plus rien.


Elle dormait.


— Quoi ?


Juanito Cari grimaça et éloigna le combiné de son oreille,
comme l’avait fait son patron Rusto un peu plus tôt. Don Miguel Farazzo avait
littéralement rugi dans le téléphone.


— Tu dis qu’ils sont morts ? Qu’ils sont tous
morts ?


Cari n’en menait pas large. Farazzo pouvait interpréter sa
survie comme une trahison et lui envoyer une armée de tueurs pour le punir. Sur
sa face anguleuse et pâle, un voile de transpiration s’épaississait à chaque
seconde. Il souffla :


— J’ai tiré, don Miguel. Mais il y avait la foule et…


— Tu es un imbécile ! cria Farazzo hors de lui.
Heureusement, ce tronc de Tao est plus intelligent que toi. Rusto m’a dit qu’il
avait relevé le numéro du 4 x 4 de ce type. Alors, retrouve-moi Tao
en quatrième et fais-lui redire ce numéro. Quand tu l’auras, rappelle-moi. Tu
en réponds de ta vie.


— Si, don Miguel, croassa Cari en s’épongeant le
front d’un revers de manche.


— Quand j’aurai ce numéro, reprit son correspondant,
j’enverrai une armée de tueurs dans la région. S’ils tuent ce type assez vite,
je t’épargnerai peut-être.


Le déclic de la coupure de communication fit mal à l’oreille
de Cari. Et sa peur augmenta encore. Il fallait qu’il retrouve le Tao au plus
vite.


Pendant ce temps, dans un luxueux salon d’hacienda des
environs de Barranquilla, don Miguel Farazzo demeurait songeur. Puis, il passa
ses doigts parfaitement manucurés dans ses cheveux argentés, pinça délicatement
son nez fin et racé de deux doigts précautionneux, assura enfin des lunettes
rectangulaires cerclées d’or devant ses yeux gris. Quand il décrocha de nouveau
le téléphone, sa décision était prise. La situation était exceptionnelle et
demandait des mesures aussi exceptionnelles. Il composa un numéro à Bogota,
patienta un assez long moment, puis une voix rude d’homme habitué à commander
s’éleva dans l’écouteur.


— Hola ?


Don Farazzo s’éclaircit la voix, déclina son identité,
hésita une dernière fois, avant de demander :


— Je voudrais parler à l’homme du Protector. C’est
très urgent.


Sur la ligne, il y eut un « blanc », puis la voix
du correspondant s’éleva de nouveau :


— Vous connaissez les consignes. On ne dérange l’homme
du Protector que dans les cas très graves.


— Je sais, je sais, insista Farazzo, un peu inquiet.
Quand l’homme du Protector saura de quoi il est question, il vous
félicitera de l’avoir contacté.


Un autre silence, puis :


— Je l’espère, don Miguel. Désormais, ne bougez plus de
chez vous. On peut vous appeler d’un moment à l’autre.


Farazzo raccrocha, alluma un long cigare verdâtre et se
laissa aller contre le dossier de son fauteuil. Il commençait à rêver. Si la
description que Rusto lui avait donnée à propos du type au 4 x 4
était exacte et s’il l’avait lui-même bien interprétée, l’homme du Protector
ne regretterait pas d’être dérangé. Et Farazzo en tirerait un incontestable
bénéfice.


Car, selon toute vraisemblance, le grand Américain en
combinaison noire ne pouvait être que le fumier. L’ordure de Mack Bolan.


L’Exécuteur.


CHAPITRE VIII


— Qu’est-ce qui vous est arrivé, señor ?


Réveillé en pleine nuit, Dario Errera, le propriétaire de l'Estación,
avait les yeux bouffis de sommeil. Il venait de voir le 4 x 4 entrer
dans le garage de l’établissement et son grand corps noueux de paysan robuste
avait eu un sursaut à la vue des nombreux impacts de balles.


— Une embuscade, renseigna évasivement l’Exécuteur.


L’autre hocha la tête, considéra Manoella qui sautait du
véhicule d’un regard surpris et commenta :


— De nos jours, les routes de nuit ne sont plus sûres.
Surtout en Guajira.


Bolan n’allait pas dire le contraire. Il s’inquiéta :


— Le garage ferme bien ?


Errera comprit l’allusion, sourit en frottant énergiquement
ses joues bleues de barbe.


— Très bien. De toute façon, mes clients font partie
d’un Tour-operator. Pas le genre à aller fouiner dans la cargaison d’un
4 x 4.


Il avait tout compris et il le prouva en tendant une grosse
clé à Bolan.


— Gardez-la. Je n’ai pas d’autre véhicule à mettre ici.
Ma bagnole couche dehors.


Il les accompagna dans la salle de l'Estación où une
vingtaine de tables étaient alignées sous un plafond bas aux poutres cirées et
passa derrière un comptoir, derrière lequel un escalier en bois massif grimpait
vers l’unique étage de la venta. Tandis que Manoella contemplait une
composition photographique accrochée sur un mur, le ventero s’approcha
d’un tableau de clés en interrogeant discrètement Bolan d’un regard
significatif. En réponse, l’Exécuteur éleva deux doigts écartés et reçut
aussitôt deux clés.


— Les chambres sont côte à côte et peuvent communiquer,
renseigna-t-il d’un ton neutre.


Bolan le remercia, entraîna Manoella dans l’escalier. Á
l’étage, les chambres aux murs chaulés étaient spacieuses et fonctionnelles.
Plancher au sol, grand lit double en cuivre, coin-toilette derrière un rideau
et une armoire de style espagnol pour unique rangement. Bolan posa le
fourre-tout de la jeune femme sur le lit et marcha vers la porte de
communication.


— Mack ?


Il se retourna pour voir Manoella qui l’observait, une
expression étrange dans les yeux. Plantée près du lit, elle semblait attendre
quelque improbable événement. Bolan lui sourit.


— Oui ?


Elle hésita, se mordit la lèvre, finit par détourner les
yeux en déclarant :


— Non… rien. Merci, pour tout à l’heure.


Elle faisait allusion au fait qu’il l’avait tirée des
griffes de Rusto et de Mendoza. Il hocha la tête.


— Tout va bien, maintenant. Le patron de la venta
est un ami. Essayez de dormir.


Il s’enferma dans sa chambre, prit une douche rapide et se
jeta sur le lit. De l’autre côté de la cloison, il n’y avait plus un bruit. Il
s’endormit un instant plus tard.


Les jours suivants allaient être chauds.


La sonnerie grelottait depuis un long moment quand Miguel
Farazzo émergea enfin du profond sommeil où il était plongé. Il décrocha,
écouta et lança dans le combiné :


— Un instant, je ne suis pas seul.


Il occulta l’appareil de la paume, donna un coup de pied
dans les jambes de la fille qui dormait près de lui. Celle-ci, une rousse
pulpeuse aux grands yeux verts voilés de sommeil, le considéra sans comprendre.


— Fous le camp un moment dans la salle de bains,
ordonna Farazzo. Et ferme la porte.


La fille étouffa un soupir, consentit à quitter le lit en
prenant tout son temps. Complètement nue, elle traversa l’immense chambre
tendue de velours marine d’une démarche involontairement provocante. Le mafioso
colombien considéra le magnifique corps doré avec agacement. Qu’elles soient de
luxe ou non, toutes les putes se ressemblaient, mais celle-là avait quelque
chose de plus. Un superbe animal. Quand la porte de la salle d’eau fut refermée
dans le dos de la jeune beauté, il lança dans le combiné :


— Si, j’écoute.


— L’homme du Protector accepte de vous
rencontrer. Á condition que ce soit très important.


— Ça l’est, affirma Farazzo. Je dois le voir très vite.


— Dans ce cas, soyez demain au dernier rang à gauche de
la nef centrale de la cathédrale. Á midi précis. Attendez qu’on vous contacte.
Quel sera votre signe distinctif ?


Farazzo réfléchit à toute vitesse, déclara :


— J’aurai un chapelet à gros grains blancs dans les
mains et une cravate rouge.


— Très bien. N’oubliez pas. Midi précis.


— Je n’oublierai pas, affirma Farazzo avec un sourire
en coin.


Il raccrocha, appela aussitôt :


— Eh, toi ! tu peux revenir au lit.


L’idée de rencontrer enfin l’insaisissable homme du Protector
lui redonnait le moral.


Contre l’organisation du Protector, Bolan le fumier
ne pourrait pas lutter. Il était cuit d’avance. Et ce serait lui, don Miguel
Farazzo, qui serait à l’origine de sa mort.


Une mort très prochaine.


 


Juanito Cari serrait le volant de la grosse Rambler à le
briser. Plus de deux heures qu’il tournait dans Riohacha sans trouver trace du
gnome. Á croire que Tao s’était volatilisé. Cari connaissait pourtant tous les
endroits de prédilection de l’infirme. Sans doute devait-il dormir dans quelque
recoin de cour et il ne reparaîtrait pas avant le matin. Pourtant, Cari le
savait, le nain cul-de-jatte passait souvent ses nuits à vadrouiller en ville,
à la recherche des petits marimberos pleins aux as qui, une fois qu’ils
avaient bu, lui jetaient un peu de monnaie. Il fallait donc revenir vers le
centre. Si au moins Cari avait eu l’idée de relever le foutu numéro du
4 x 4 de l’homme en noir, il ne serait pas en train de chercher le
déchet humain comme un fou. Et il ne risquerait pas de provoquer la colère de
don Miguel. Mais ce qui était fait…


Alors, à bord de la Rambler rouge presque neuve, il
continuait à patrouiller pour trouver son renseignement.


Il revint vers le centre-ville où une certaine animation
continuait, avisa le Corona, un bar où la serveuse dansait parfois sur
le comptoir pour arrondir ses fins de mois. Il se dit qu’un petit verre ne
serait pas de trop et que cela lui permettrait de demander si quelqu’un avait
vu le gnome. Á Riohacha, Cari était presque aussi connu que feu Rusto. J1
n’avait pas besoin de se fâcher pour obtenir un renseignement. Et personne ne
savait encore que Rusto était mort. Quand ce serait le cas, on saurait aussi
que Cari prenait la succession. Il serait alors autant respecté et craint que
Rusto. Il serait le nouveau chef de la pègre locale.


Il arrêta la Rambler n’importe comment, entra au Corona
où une foule de mauvais garçons et de dealers étaient effectivement massés
devant le bar. Dessus, en mini-jupe de faux cuir, bas résille et escarpins à
talons démesurés, la jeune barmaid un peu grosse se déhanchait sous les
applaudissements et les sifflets. C’était l’heure où l’alcool commençait à
faire son effet et les regards allumés disaient clairement les envies de chair…
même si elle n’était pas tout à fait fraîche. Cari se fraya uni passage
jusqu’au patron, un gros Vénézuélien moustachu et fort comme un taureau.


— Tu as vu Tao ? questionna-t-il à
brûle-pourpoint.


L’autre hocha la tête.


— Pas longtemps de ça. Il est reparti en se faisant
tirer au cul d’une bagnole.


— Depuis combien de temps ?


— Pas cinq minutes.


Cari eut envie de cogner dans le comptoir. Il avait raté de
gnome de peu et s’en voulait. Il aurait dû penser au Corona avant. Il se
précipita dehors sans avoir bu, sauta au volant et démarra sur les chapeaux de
roue. Avec l’infirme, il fallait s’attendre à tout. Parfois, il passait des
heures à se faire traîner en ville à la suite de diverses voitures. Rien que
pour le plaisir de rouler. Tout le monde le supportait. Il était en quelque
sorte devenu la mascotte de Riohacha. Contre quelques pièces, les rares
touristes étaient même autorisés à lui tirer le portrait. Une curiosité locale,
le gnome.


Juanito Cari en était là de ses pensées, quand son regard
accrocha l’arrière d’une Land-Rover qui filait juste devant lui. Le véhicule
tressautait dans les nids-de-poule et, derrière lui, accroché de ses deux mains
bandées au pare-chocs arrière, Tao suivait. Dans sa caisse à roues
caoutchoutées, il ressemblait à une poupée difforme dans un landau de fortune.
Á un moment, quelqu’un le héla d’un trottoir et il leva un bras en émettant son
rire affreux. Le gnome n’était jamais plus heureux qu’à la remorque des
bagnoles. Un dingue.


— Tao !


Cari avait hurlé par la vitre baissée et accélérait comme un
fou. Une voiture séparait la Rambler de la Land-Rover. Il fallait la dépasser
et coincer Tao. Cari savait manier une voiture. Il donna, un adroit coup de
volant, klaxonna et dépassa le véhicule qui le gênait en se rabattant aussitôt.
Derrière, il y eut un coup d’avertisseur furieux, mais le lieutenant de Rusto
s’en moquait. Bientôt, la Land ne fut plus qu’à dix mètres. Cari se pencha à la
portière, hurla de nouveau :


— Tao !


Mais le vacarme des moteurs couvrait sa voix et il dut
s’approcher encore. Soudain, alors que la Rambler n’était plus qu’à deux ou
trois mètres de la caisse à roulettes, une Lincoln blanche flambant neuve
déboucha en trombe de la calle Amagueda et traversa le carrefour comme un
boulet. Au volant, un jeune type en chapeau tenait par la taille une fille qui
était assise sur le dossier du siège passager. Il vit trop tard arriver la Land
sur lui, donna un coup de volant qui éjecta la fille sur l’asphalte. La Land
freina en hurlant de tous ses pneus, percuta quand même l’arrière de la
Lincoln : Derrière son volant, paralysé par l’horreur, Cari n’eut pas le
réflexe d’enfoncer tout de suite la pédale de frein. Une seconde plus tard, le
pare-chocs avant de la Rambler arriva sur la caisse à roulettes de l’infirme.
Cela fit un bruit de bois pulvérisé, puis, quand la tête de Tao fut prise entre
la Rambler et la Land, le choc fit entendre un hideux bruit de pastèque
éclatée.


Des cris fusèrent de toutes parts. Á travers un coton
sonore, Cari ressentit le choc arrière de la voiture qu’il venait de dépasser.
Il venait aussi de se faire rentrer dedans.


Mais cela n’avait pas d’importance. Une seule chose comptait
désormais à ses yeux ; le gnome ne lui révélerait jamais le numéro du
4 x 4 de l’homme en noir.


Et don Miguel n’était pas homme à pardonner.


CHAPITRE IX


— Même en travaillant toute la journée, ça ne sera pas
fini ce soir, señor.


Crostos, le mécano-ferrailleur de Tucuracas à qui Dario
Errera avait envoyé Bolan, venait de planter ses énormes poings fermés de part
et d’autre du schéma étalé sur l’établi graisseux. Aussi large que haut,
Crostos semblait presque petit. Pourtant, il devait mesurer plus d’un mètre
quatre-vingt. Il redressa son vaste front maculé de cambouis, planta ses petits
yeux noirs dans ceux de l’Exécuteur et secoua la tête.


— Pas avant demain matin, señor. J’y
travaillerai toute la nuit, s’il le faut. Pour faire plaisir à Dario.


Et aussi pour justifier le paquet de dollars que lui avait
promis Bolan.


Il était question de reboucher les traces du combat dans la
carrosserie et de fixer sur le plancher du M37 une plate-forme en acier qui
puisse recevoir le trépied à pivot de la mitrailleuse SIG. Bien sûr, l’arsenal
de l’Exécuteur étant resté sous la garde d’Errera à l’Estación ; le
mécanicien ignorait ce à quoi son travail était destiné. Bolan mit à jour une
liasse de dollars. Le double de ce qu’il avait déjà offert. Il la posa sur
l’établi en insistant :


— Ce soir. Et j’ai besoin d’une voiture pour partir et
revenir.


Crostos se redressa en soupirant d’un air excédé et leurs
regards s’affrontèrent. Mais les dollars attiraient celui du mécano. Il n’en
avait jamais autant vu de sa vie.


— Va pour ce soir, finit-il par accepter. Vous n’avez
qu’à prendre ma voiture.


Il indiquait une vieille Oldsmobile, une véritable épave, et
se crut dans l’obligation de préciser :


— La carrosserie est moche, mais le moteur est
entièrement refait. Elle peut rouler aussi vite qu’une neuve.


Bolan remercia d’un signe de tête, laissa les dollars et
grimpa dans la voiture. Avant de démarrer, il tourna la tête vers le mécano.


— Ce soir, hein !


Ça ressemblait à une mise en garde. Bien qu’ayant
confusément deviné quel genre d’homme pouvait être ce gringo, l’autre ne
parut pas s’émouvoir. Il acquiesça :


— Quand Crostos promet, il tient.


Ça recoupait ce qu’avait affirmé Errera à son sujet. Bolan
pouvait partir tranquille. Un instant plus tard, l’Oldsmobile disparaissait
dans un nuage de poussière. Crostos empocha la liasse de billets verts, laissa
son regard errer sur le monceau d’épaves qui bordaient son domaine, puis sur
l’étendue désertique criblée de soleil brûlant et décida de se mettre au
travail tout de suite. Trop à l’écart de la ville, son garage lui rapportait à
peine de quoi survivre. Il ne s’en plaignait d’ailleurs pas vraiment. Plutôt
paresseux de nature, il préférait cette vie-là. Mais la manne apportée par cet
étrange gringo était finalement une bonne chose. Avec tout ce fric, il
pourrait fermer le garage pendant quelques jours. Le temps de filer à
Barranquilla pour se payer une ou deux de ces superbes putes de luxe qui
hantaient le lounge et le bar du Royal Lebolo.


Comparée à celle de l’extérieur, la température qui régnait
dans l’immense nef de la cathédrale de Barranquilla semblait presque froide. Il
était midi dix et don Miguel Farazzo commençait à s’impatienter. L’homme du Protector
se faisait attendre. Le marimbero arborait pourtant la cravate rouge
annoncée et le chapelet aux lourdes perles blanches entourait ses doigts.
Ainsi, il avait véritablement l’air d’un fidèle en prière. Mais, penché
au-dessus du prie-Dieu, il observait discrètement les abords entre les cils de
ses yeux mi-clos.


— Ne te retourne pas, fit soudain une voix étouffée
derrière lui. Assieds-toi.


Le cœur de Farazzo battit un peu plus fort. Ça y était. Il était
enfin en contact avec l’avant-dernier maillon de la chaîne qui reliait le plus
petit récoltant de marijuana des hauts plateaux, au sommet de la pyramide.
Jusqu’à ce Protector que personne ne voyait jamais et dont on murmurait
qu’il régnait en maître absolu sur toutes les grandes familles. Pour Farazzo,
l’instant était solennel. Et capital. S’il se débrouillait bien, il avait une
chance d’être remarqué par le Protector lui-même et d’accéder ainsi aux
hautes sphères du Crime organisé.


— Qu’avez-vous à-dire ? questionna la voix
rocailleuse dans un espagnol traînant et teinté d’accent américain.


L’homme était en complet clair de bonne coupe et portait une
cravaté en soie bleu pâle. Son visage bosselé au nez fort et aux lèvres minces
était bronzé et ses larges lunettes noires lui donnaient l’air d’un estivant
endimanché. Farazzo esquissa un léger mouvement pivotant du cou et l’homme du Protector
souffla une nouvelle fois entre ses lèvres serrées :


— Ne te retourne pas.


La voix s’était faite plus sèche. C’était un ordre. Farazzo
demeura immobile, répliqua :


— Nous avons des problèmes. Un dingue est en train de
nous faire la guerre.


— J’ai appris ça, fit l’autre. C’est ennuyeux.


Curieusement, il semblait que cette remarque fût plus
formulée comme un reproche à l’adresse du marimbero. Si les ennuis
continuaient, le Protector risquait de l’en rendre directement
responsable. Farazzo se hâta de dire :


— Ce type est dingue.


— C’est pour me dire ça que tu m’as appelé ? lança
l’homme du Protector d’un ton cinglant. Pour te plaindre comme une
vieille femme ?


— Non, non ! Pour vous dire que… que le
signalement de ce dingue… enfin, je veux dire que j’ai l’impression que cet
Américain pourrait être le fumier. Vous savez, ce type…


— Bolan ?


L’autre avait réagi en haussant légèrement le ton. Farazzo
hocha la tête.


— Cari, un de nos hommes de Riohacha, m’en a donné un
signalement qui pourrait être le sien. Il m’a parlé aussi d’une combinaison
noire.


Un silence pesant s’établit. Á cette heure, la cathédrale
était quasiment vide. Seules, au premier rang, deux femmes en noir agenouillées
priaient silencieusement. L’homme du Protector reprit :


— Tu veux dire qu’un de tes hommes a été au contact du
fumier et qu’il ne l’a pas descendu ?


De nouveau, le ton était plein de menaces imprécises. Á cet
instant, Farazzo regretta près-que d’avoir pris rendez-vous. Il aurait bien
voulu éponger son front moite, mais s’en abstint.


— Il… il a essayé, se défendit-il. Les autres se sont
fait descendre et il a pu s’échapper par miracle.


Il préféra tenir sous silence le fait que Cari avait écrasé
le gnome sans avoir pu obtenir le numéro du 4 x 4. Il s’occuperait du
cas de Cari personnellement.


— Mais on peut le retrouver, se pressa-t-il d’ajouter.
Le 4 x 4 est troué de partout. Ça le rend repérable.


— S’il ne change pas de bagnole, renvoya l’autre dans
son dos.


— J’ai déjà mis mes indics sur le coup. Ils vont
prospecter tous les garages de la région. Si ce connard fait réparer son tacot
ou s’il en change, on le saura.


— Si c’est le fumier, renvoya la voix, il n’a pas
rappliqué ici en bagnole. Ça veut dire qu’il l’a achetée en Colombie.


Farazzo se mordit la lèvre. Il n’avait pas pensé à ça. Il
hocha vigoureusement la tête, mentit :


— J’y ai pensé. Mes indics trouveront où il l'a
achetée.


— Tes indics vont se planter. Il peut l’avoir achetée
dans l’ouest ou même au Venezuela. Je m’occupe aussi de ça de mon côté. En
attendant, il faut changer nos programmes. Si c’est le fumier, il n’est pas
venu ici par hasard. Il est sans doute bien renseigné.


— Renseigné ? sursauta Farazzo.


— Aux States, personne ne comprend comment il peut être
toujours au bon moment sur les coups, ni comment il connaît nos hommes, mais
c’est pourtant le cas. Il faut donc avertir Miami que les points de chargement
des avion-nettes doivent être changés. On passe tout en programme
N° 2.


— D’accord.


— Et de ton côté, veille à ce que tes indics repèrent
le point de chute du fumier, au garage où il pourrait éventuellement faire
réparer son 4 x 4. Qu’ils fouillent tous les hôtels de la région et
qu’ils fassent tous les garages.


— Bien.


— Je vais rester à Barranquilla jusqu’à ce que cette
affaire soit classée, reprit sourdement l’homme du Protector. Tu pourras
m’appeler au 24 01 4. Et tâche de m’annoncer très vite de bonnes
nouvelles.


La menace sous-jacente était toujours là. Farazzo sentit un
frisson glacé lui mordre les reins. Il hocha la tête en signe d’acquiescement.
Mais la voix reprenait dans son dos :


— Je vais appeler New York. Demain, un messager de la Commissione
m’apportera par l’avion du matin un portrait robot du fumier. Tu le montreras à
ton « témoin ». Si c’est bien Bolan, on mettra le paquet. Et le Protector
saura te récompenser.


Farazzo en frémit d’aise.


— Á moins qu’on le rate, acheva la voix qui était
devenue coupante.


Et, cette fois, don Miguel sentit la peur s’installer en
lui. Il sut aussi qu’elle ne le quitterait que quand cette ordure de Mack Bolan
ne serait plus qu’un cadavre.


Derrière lui, il y eut un glissement, puis l’homme du Protector
lâcha :


— Ne bouge plus de chez toi. Je t’appelle dès que j’ai
du nouveau.


Farazzo acquiesça de nouveau, perçut un bruit de pas feutrés
qui s’éloignaient. Il resta ainsi, prostré sur sa chaise d’église, un temps qui
lui parut une éternité. La peur lui rongeait doucement l’estomac.


CHAPITRE X


Mack Bolan avait entendu la voiture d’Errera partir un
moment plus tôt. Des courses à faire à Tucuracas. Il avait laissé la garde de
la venta à Elma, son unique serveuse qui, en fait, semblait bien être
également sa maîtresse. Une superbe métisse dont les mensurations et le sourire
auraient largement mérité de concourir au titre de Miss Amérique. Il avait
fermé les persiennes et, dans la pénombre de la chambre, le soleil était ainsi
débité en fines tranches obliques chargées de myriades de minuscules poussières.
La chaleur était accablante et le silence n’était troublé que par de légers
craquements de meubles. C’était l’heure sacro-sainte de la siesta et,
n’ayant rien à faire de mieux dans l’immédiat, l’Exécuteur y sacrifiait tout en
réfléchissant. Pas un bruit ne parvenait de la chambre voisine. Manoella
dormait sûrement. De son côté, yeux mi-clos, Bolan réfléchissait.


Maintenant que l’alerte était lancée dans le camp ennemi, il
allait devoir faire vite. Opérer un blitz éclair contre les positions
adverses. Ne pas leur laisser le temps de s’organiser. S’il avait eu son
mobil-home, ce serait déjà fait. Évidemment, la guerre en pays étranger est
toujours plus difficile. Plus risquée aussi. Précisément à cause du manque de
protection du van hyper blindé. Désormais, l’ennemi possédait à la fois
l’avantage du nombre et de la connaissance du terrain. L’Exécuteur ne pouvait
plus compter que sur sa science du combat.


Et sur la chance.


Peu à peu, la chaleur l’engourdissait et il se laissait
aller à une agréable torpeur, quand un léger grincement le mit aussitôt en
alerte. Conservant les yeux mi-clos, il glissa la main sous le bord du matelas
où il avait dissimulé le Beretta. Ses doigts se refermèrent sur la crosse,
mais, au même instant, il devina que la porte de communication des chambres
s’ouvrait doucement. Entre ses cils, il distingua la longue silhouette.


Seulement vêtue du tee-shirt Pierlant qui couvrait en
partie ses cuisses dorées, la jeune Colombienne s’arrêta sur le seuil, parut
hésiter, demeura ainsi un moment, fixant le lit où était allongé Bolan. Son
opulente crinière sombre répandue sur les épaules, son corps à peine dissimulé
par le fin coton, elle incarnait la féminité dans toute l’acception du terme.
Une féminité à la fois sauvage et fragile. Bolan relâcha lentement la crosse du
Berreta. Les seules armes que possédait Manoella n’étaient pas dangereuses pour
sa vie. Il la vit quitter le cadre de la porte et avancer vers le lit. Sur le
parquet, ses pieds nus ne faisaient aucun bruit. Elle avait l’air de se déplacer
sur un coussin d’air. Elle était la grâce personnifiée. Quand elle fut tout
près de lui, il distingua son regard grave où flottait une lueur tremblante.
Sous le tee-shirt, sa poitrine se soulevait au rythme accéléré d’une
respiration oppressée.


Bolan ne voulait pas rompre le charme de la situation.
Conservant les yeux mi-clos, il demeura immobile. Même lorsque Manoella s’assit
précautionneusement à son côté, même quand elle s’allongea pour se lover contre
lui et loger son visage dans le creux de son épaule. Il referma alors son bras
sur elle, l’attira doucement. Elle émit un soupir, murmura comme pour
elle-même :


— Je suis bien.


Ils restèrent ainsi un long moment. La respiration de
Manoella s’était calmée et elle s’était entièrement abandonnée à l’espèce de
félicité qui l’avait gagnée. Yeux également mi-clos, elle donnait l’impression
de dormir, mais Bolan savait qu’il n’en était rien.


— Mack, souffla-t-elle après un long moment.


— Oui ?


— Vous… vous allez repartir, n’est-ce pas ?


— Quand tout sera terminé ici, oui.


— Tout ? Vous voulez dire, quand vous les aurez
tous tués ?


— Oui.


Elle marqua une hésitation, finit par lâcher,
anxieuse :


— Et… s’ils vous tuent ?


— Entre eux et moi, c’est la guerre, Manoella. Depuis
longtemps. J’ai accepté ce risque depuis le début. Mais je ferai tout pour
gagner.


Elle se serra un peu plus contre lui et il la sentit
trembler légèrement. Après un autre silence, elle déclara :


— Moi aussi, je voudrais partir. Mais je sais que je
n’aurai jamais ce courage. J’aime trop mon pays. J’ai encore mes parents. Ils
habitent Bogota. Je les ai quittés à dix-sept ans pour mener la vie que je
voulais. Pour être libre. Mais je ne les quitterai jamais complètement.


Bolan restait coi et elle questionna :


— Vous devez vous demander pourquoi je vous dis tout
cela, n’est-ce pas ?


Même silence de Bolan. Manoella finit par avouer :


— C’est pour vous faire comprendre que… que je ne vous
demanderai pas de m’emmener avec vous. Pour vous dire que vous ne devez pas
vous méfier de moi et que je n’exigerai rien… après.


Cette fois, Bolan ouvrit les yeux, capta le regard de
Manoella qui l’observait et il lui sourit. Puis il la vit floue. Elle avait
approché son visage et ses lèvres brûlantes se posèrent sur les siennes.


Ce fut un baiser ardent qu’elle fit cesser brusquement pour
reprendre le fil de ses idées. Reposant sa tête sur l’épaule de Bolan, elle
poursuivit d’une voix légèrement rauque :


— Après… après tout ça, après… vous, je retournerai
sûrement à Bogota.


— Pour retrouver vos parents ?


Elle sourit dans la pénombre.


— En partie. Mais aussi pour respecter mon serment.


— Votre serment ?


— Autrefois, comme toutes les petites filles, j’avais
un camarade préféré. Lucas. Nous avions une grande affection l’un pour l’autre
et nous jouions à nous aimer. Un jour, Lucas et moi avons échangé notre sang.
Une toute petite coupure à la main. Et nous avons fait le serment de nous
marier plus tard.


Bolan sourit à son tour et Manoella poursuivit :


— Mais la vie nous a séparés et j’ai rencontré Ramon.
Il a su me séduire et j’ai oublié mon serment.


— C’est un serment d’enfants !


— Je sais. Mais pour nous, c’était important. Au point
qu’apprenant ma liaison avec Ramon, Lucas a voulu me rejoindre. Il était prêt à
abandonner sa carrière de décorateur de cinéma pour vivre où je serais. Je l’en
ai dissuadé et depuis, je sais que Lucas est malheureux. Mais il m’aime trop
pour ne pas vouloir d’abord mon bonheur. Dès lors, je n’ai plus eu de
nouvelles. Je… je crois qu’il essaie de m’oublier.


Elle se tut, caressa le cou de Bolan du bout de ses longs
ongles, souffla :


— Alors, après tout ça, après vous… je retournerai à
Bogota. Je sais que Lucas me rendra heureuse.


Á cet instant, un bruit de moteur résonna à l’extérieur. Pas
celui de la voiture d’Errera. Une grosse cylindrée qui, selon toute
vraisemblance, était neuve. Bolan fronça les sourcils. Le ventero n’avait
fait allusion à aucun arrivage de clientèle. La voiture s’arrêta dans la cour
de la venta, juste sous la fenêtre de Bolan. Celui-ci quitta Manoella,
se pencha derrière les persiennes pour jeter un regard entre les lattes.


C’était une berline Chevrolet Celebrity rouge flambant
neuve. Á bord, quatre hommes. Des costauds qui arboraient des mines de
conspirateurs. L’un d’eux, le voisin du chauffeur, un grand type à moustaches
et vêtu d’un costume de ville mal coupé descendit, alors que la serveuse
métisse apparaissait sur la galerie de la maison.


— Señores ?


Le moustachu lui adressa un sourire enjôleur tandis qu’un
des autres quittait également la voiture pour faire quelques pas sur le sol
poussiéreux.


— On veut juste boire un coup, beauté. C’est
possible ?


La serveuse lui jeta un regard neutre, hocha la tête.


— C’est possible.


Sur un signe du moustachu, le conducteur et le dernier
passager quittèrent la Chevrolet pour grimper les marches de la véranda. Mais
celui qui était descendu se dégourdir les jambes fit quelques pas en direction
des portes ouvertes de la grange qui servait de garage. Bolan le vit y jeter un
long regard intéressé, puis observer le sol en rejoignant ses compagnons.


Bolan avait déjà compris. La chasse était lancée. S’il ne
récupérait pas très vite le 4 x 4 pour y installer son arsenal, il
allait devenir le gibier. Un rôle dont il avait horreur.


— Que se passe-t-il ? questionna la voix
subitement inquiète de Manoella.


Il revint vers le lit, s’empara du Beretta, glissa le gros
.45 dans sa ceinture et déclara :


— Retournez vous enfermer dans votre chambre.


Puis, silencieux, il ouvrit la porte palière, et disparut.


Pendant ce temps, dans la salle du rez-de-chaussée, les
quatre hommes entouraient le comptoir. Le moustachu commanda des bières et,
tandis que la métisse les servait, il interrogea d’un regard celui qui s’était
attardé autour du garage.


L’intéressé lui adressa une moue dubitative. Il n’avait vu
qu’une vieille Oldsmobile pourrie et quelques traces de gros pneus dans la
poussière, mais il était évidemment impossible de savoir à quel type de
véhicule les attribuer. Le moustachu sourit de nouveau à la serveuse et
questionna innocemment :


— Du monde, en ce moment ?


Chargée par Errera de se montrer discrète, Elma haussa ses
jolies épaules en le servant :


— Comme toujours. Des touristes. Pas assez pour
s’enrichir.


Le moustachu éclata d’un petit rire grinçant.


— Ton jules, la richesse, c’est pas son truc. Tu dois
suffire à son bonheur, hein ?


Elle le toisa sans aménité, haussa de nouveau les épaules,
retourna à ses bouteilles. Les autres n’insistèrent pas. On leur avait dit
d’enquêter discrètement et de relever tous les indices suspects. Ils en avaient
peut-être un avec l’empreinte de ces roues qui ne correspondait, ni à celles
d’une voiture particulière, ni à celles d’un de ces autocars climatisés pour
touristes. Ils allaient poursuivre leurs investigations et faire leur rapport à
Juanito Cari, le nouveau patron de la pègre de Riohacha.


Le moustachu allait donner le signal du départ, quand le
téléphone posé sur le comptoir sonna. Elma décrocha, écouta, parut soudain
embarrassée.


— No, señor. Dario fait la sieste. Il ne veut
pas être dérangé. Il peut vous rappeler ?


Elle écouta encore, sentant les petits yeux vicieux du
moustachu s’accrocher aux siens. Quand elle raccrocha, son regard évita ceux
des quatre hommes et elle quitta le comptoir pour filer dans l’arrière-salle.
Le moustachu fit signe aux autres de ne pas bouger, disparut à son tour dans le
couloir qui desservait les communs. Il rattrapa la fille au moment où elle
pénétrait dans une pièce qui servait de réserve, entra à son tour, repoussa la
porte d’un coup de talon. Il saisit la métisse par un coude, l’obligea à lui
faire face. Elle chercha à se dégager. Sans succès.


— Eh ! protesta-t-elle, les yeux inquiets.
Qu’est-ce…


— Dario fait la sieste, hein !


Son regard avait perdu toute amabilité. Il fixait la fille
avec une froideur calculatrice. Elma essayait toujours de se dégager, mais il
la tenait bien et une grimace de douleur fripa son visage ambré.


— Lâchez-moi !


— Pas tant que tu n’auras pas dit la vérité. On a
croisé Errera sur la route de Tucuracas.


— J’ai… j’ai dit ça comme ça. Je réponds toujours ça,
quand je suis seule.


Maintenant, elle avait peur et cela se voyait. Le moustachu
nota le fait, insista en serrant davantage le bras :


— Mais tu n’es pas seule. Tu as dit que tu avais des
touristes.


Il avait également noté l’absence de tout transport en
commun dans les parages. Il connaissait aussi la réponse. Dans la journée, les
rares clients de l'Estación étaient en vadrouille pour visiter les
petits villages guajiros. La fille était seule.


— On cherche juste un type avec un 4 X 4
troué comme une passoire, lâcha-t-il, brusquement menaçant. Un grand type, avec
une gueule de dur. Un gringo.


— Il n’y a personne et je…


— Et les traces de roues de la cour pourraient
justement appartenir à ce genre de 4 X 4, insista le moustachu en
serrant encore plus le bras de la serveuse.


— Je vous jure que…


La gifle lui arriva en pleine face. Elle trébucha sous le
coup, porta la main à son nez qui commençait à saigner. Mais le moustachu
l’avait saisie par les cheveux et l’attirait contre lui. Comme par magie, un
couteau à cran d’arrêt était apparu dans sa main et la lame effilée piquait à
présent le cou de la fille. Haletante, les yeux chargés de larmes, elle
supplia :


— Ne me faites pas de mal !


Il eut un rictus inquiétant, lui souffla son haleine chargée
d’ail et de bière.


— Tu as vu le gringo, hein !


— Non ! Je vous jure que non ! Si Danio
apprend que vous m’avez battue, il…


— Ce connard ne fera rien. On le butera.


Elma commençait à paniquer. Elle ne savait plus comment s’en
sortir. Pendant que, là-haut, le gringo faisait sa sieste, elle allait
se faire massacrer. Á cet instant, elle en voulut presque à cet inconnu qui
était venu bousculer son univers de quiétude.


— Tu as vu le gringo, répéta le moustachu en
piquant plus fort la gorge d’Elma. Ça se voit sur ta figure.


Il tira plus fort les cheveux noirs puis, d’un geste
fulgurant, il changea la lame de place. Quand celle-ci s’appliqua sur la
paupière de son œil gauche, la métisse poussa un petit cri paniqué.


— Je vais te crever l’œil, menaça le grand Colombien.


— Arrêtez ! Je… je vais parler !


— C’est toi qui vas crever, fit brusquement une voix
d’outre-tombe dans son dos.


Le moustachu sursauta. Rapide comme un serpent, il lâcha
Elma, fit volte-face, pointant sa lame vers l’Exécuteur qui venait d’apparaître
dans l’ouverture de la porte. Dans sa main, le Beretta au long réducteur de son
ressemblait à la mort. Mais le Colombien avait décidément des réflexes
fulgurants. D’un bond prodigieux, il s’était rejeté sur le côté et avait sorti
un automatique. Il n’eut pas le temps de l’utiliser. La 9 mm du Beretta
lui fit quasiment exploser le poing. Il poussa un cri étranglé, sentit son arme
lui échapper. Presque aussitôt, une autre ogive silencieuse lui traversa la
main droite, pulvérisant le manche du couteau. Un cri étranglé jaillit de sa gorge.
Bolan était déjà sur lui. Le long réducteur de son encore brûlant s’appliqua
contre sa tempe.


Le malfrat se retrouva le nez écrasé contre le mur et se
sentit fouillé par des mains expertes.


— Amène-toi, fit Bolan en le poussant dans le couloir.


Ils débouchèrent dans la salle et le moustachu qui s’était
attendu à voir ses hommes massacrés ouvrit de grands yeux hagards. Ils étaient
là, tous les trois, alignés devant le comptoir. Ce fut le chauffeur qui comprit
le premier en voyant le sang des doigts éclatés de son chef. Il porta vivement
la main à sa ceinture. Il y eut trois « flops » assourdis et, telles
des quilles, les trois porte-flingues furent balayés par les balles de Bolan.
Presque en même temps, leurs crânes explosèrent. Le moustachu émit un hoquet d’horreur.
Derrière l’Exécuteur, Elma poussa un cri.


— Fermez la venta, dit Bolan. Si quelqu’un
arrive, prévenez-moi.


Tremblante, la métisse s’exécuta tandis qu’il ramenait le
moustachu dans la réserve. Il attaqua sans transition :


— Tu me dis tout de suite pour le compte de qui tu
travailles ou je te fais sauter la tête. Vite !


— Va te faire…


Le canon du Beretta s’enfonça davantage dans son oreille et
il couina de douleur. Maintenant, ses mains massacrées le faisaient
horriblement souffrir. Une sueur abondante lui trempait le visage et sa peau
hâlée virait au gris malsain.


— Oui ? insista Bolan.


Le Colombien lut sa mort dans le regard d’acier.


— Cari, avoua-t-il très vite. Juanito Cari. Il…
maintenant que Rusto est mort, c’est lui qui a pris la succession.


Bolan se fit préciser les activités du dénommé Cari et les
ramifications qui existaient entre la pègre de Riohaeha et don Miguel Farazzo,
parrain de la région.


— Il va te faire buter, maricon, lança soudain
le moustachu plein de haine. Et après, les gars viendront tuer Errera et violer
sa métisse.


Malgré la douleur et sa certitude d’être exécuté dans un
instant, il crânait encore. Un macho. Bolan lui adressa un sourire polaire,
lâcha entre ses dents :


— Pour ça, il faudrait que tu leur parles de l’endroit.


Il eut une mimique désolée, pressa une dernière fois la
détente du Beretta. Dans sa course folle, la balle traversa le crâne d’une
oreille à l’autre, entraînant avec elle des choses innommables. Bolan se
recula. Le moustachu demeura en équilibre instable une seconde. De ses
oreilles, une fontaine de sang à deux jets s’échappait rageusement.


Vision tragi-comique qui ne fit pas rire Bolan. En d’autres
circonstances, il aurait peut-être gracié le macho en le chargeant de porter
son message de guerre à don Miguel Farazzo. Mais c’eût été faire courir trop de
risques à Errera et à Elma. Il n’en avait pas le droit.


Il retourna dans la salle, traîna les corps dans la réserve,
pendant qu’Elma et Manoella, qui était descendue, nettoyaient le plancher.


En fin d’après-midi, après leur périple chez les Guajiros,
les touristes allaient revenir. Autant que ça ne soit pas pour étaler le sang
avec leurs godillots.


— Qu’allez-vous faire d’eux ? questionna
timidement Manoella lorsqu’il rejoignit les deux femmes.


— Errera m’aidera à les transporter quelque part dans
le désert. Je les laisserai dans la Chevrolet.


Elma alla vider le seau d’eau rougie dans l’évier de la
cuisine et déclara d’une voix nerveuse :


— Un certain señor Dakota vous a appelé au
téléphone, pendant qu’ils étaient au comptoir. J’ai répondu que Darío faisait
la sieste. Je suppose qu’il a compris. Il a demandé que vous l’appeliez au
numéro de Washington.


Bolan regarda la métisse avec une certaine admiration. En
répondant cela, elle avait eu le bon réflexe.


— Merci, Elma. Vous êtes une sacrée bonne femme.


Le compliment arracha enfin un sourire pâle à la métisse et
Bolan reprit :


— Je vais rappeler Dakota.


C’était le nom de code commun à Bolan et à ses amis. Et le
fait qu’on lui ait demandé d’appeler le numéro de Washington désignait Hal
Brognola comme correspondant. Il y avait sûrement du nouveau.


— Stricker ! lança Brognola quand il eut la
communication. Ça commence à bouger de tous les côtés. Comment ça se passe pour
toi ?


Bolan résuma la situation à mots très couverts. Quand il eut
terminé, Brognola expliqua :


— Ils ont demandé un dessin de toi au QG new-yorkais.
Un messager va le leur apporter à l’avion, demain matin. Il semble que ce soit
sérieux.


— Je ferai attention, promit Bolan.


— Jack et Politicien sont partis te rejoindre.


L’Exécuteur fit la grimace. Il aurait préféré tenir ses amis
en dehors de ce coup tordu. Mais ils s’en étaient doutés et le mettaient devant
le fait accompli. Il se contenterait donc de leur confier des rôles
d’intendance ou de relais.


— OK, vieux. Ne t’inquiète pas pour moi. Je tiens la
situation.


— Ouais ! fit Brognola, peu convaincu. Fais gaffe.
Tu n’es plus aux States.


Bolan sourit. Il s’en était aperçu aussi. Mais Brognola
reprenait :


— Je te signale que c’est l’effervescence au QG rival.
Ils ont décidé de changer leurs plans. Politicien t’expliquera ça. Ils arrivent
demain matin à Bogota. Leur correspondance pour Rio-hacha les emmènera là-bas
en début de soirée.


Une idée vint à Bolan. Si ses amis prenaient le même avion
que le messager de la Commissione jusqu’à Bogota, cela permettait
peut-être d’envisager une petite plaisanterie. Il exposa brièvement le coup à
Brognola qui ne put s’empêcher d’éclater de rire.


— Pas mal, Stricker ! Je vais tâcher de
contacter Politicien au transit de Kennedy Airport.


— Vas-y doucement, fit Bolan. Au moindre risque d’être
repérés, ils abandonnent. Vu ?


— Compris, lâcha Brognola. Bonne chance.


Il riait encore en raccrochant. Et il avait raison d’être
aussi joyeux. Si la petite plaisanterie imaginée par l’Exécuteur fonctionnait
sans accroc, les amici colombiens allaient faire un drôle d’accueil au
messager de la Commissione.


Mais rien n’était joué.


En attendant, l’Exécuteur avait d’autres scénarios à mettre
sur pied. Cette nuit même. Avant, il fallait seulement récupérer le
4 x 4 et aller « perdre » les quatre cadavres et la
Chevrolet dans un coin désert.


Finalement, Politicien Blancanales et Jack Grimaldi ne
seraient peut-être pas de trop. Dans un avenir très proche, l’Exécuteur allait
avoir des tas de petites obligations d’intendance.


CHAPITRE XI


Le soleil commençait à décliner quand Bolan fit franchir les
limites du domaine de Crostos à la ferraillante Oldsmobile. Il gara le véhicule
près des baraquements, en descendit et chercha sans succès à apercevoir le 4 x 4.
Á une vingtaine de mètres, assis au volant d’une camionnette délabrée, bras
gauche pendant à la portière et tête penchée en avant, Crostos semblait à
l’écoute du moteur qui tournait capricieusement.


— Crostos ?


Mais le mécano n’entendait rien. La distance et le bruit du
moteur l’en empêchaient. Bolan allait donner un coup d’avertisseur quand un
détail insolite le frappa brusquement.


Le bras de Crostos.


Il pendait à l’extérieur par la vitre baissée de la
camionnette et sa grosse main maculée de cambouis était inerte, suspendue
au-dessus d’un étrange graphisme malhabile tracé sur la carrosserie. Une sorte
de texte court qu’il n’avait pas complètement déchiffré, mais qui lui semblait
insolite. Il tourna légèrement la tête, sentant confusément un changement dans
l’air immobile du désert. Une impression confuse qui lui tendit les nerfs.


Et son regard accrocha une nouvelle fois l’étrange graffiti.
Il plissa les paupières et parvint à lire quelque chose qui ressemblait à
PELIG. Mais la dernière lettre était si mal formée qu’elle pouvait aussi bien
être un C ou un O inachevé.


PELIG !


Bolan sentit une poussée d’adrénaline dans ses artères. Il
avait suffisamment de notions d’espagnol pour compléter instantanément le mot.


Cela donnait PELIGRO.


En anglais : DANGER !


L’Exécuteur avait trop l’habitude de la guerre et de cette
impression de danger pour ne pas comprendre que quelque chose d’anormal se
passait du côté de la camionnette. Tout en se penchant pour klaxonner, il
dégagea discrètement le gros Colt Government de sa ceinture, fit monter une
balle dans le canon. Puis il donna un coup d’avertisseur et se retourna, prêt à
tout.


Mais rien ne bougea. Au volant de la camionnette, le mécano
était dans la même position, donnant toujours l’impression d’écouter le bruit
de son moteur. Ou il était complètement sourd, ou il était mort. Alors, Bolan
comprit tout. C’était un piège. Des types dans le genre du moustachu abattu à
l'Estación étaient venus chez le ferrailleur et avaient découvert le
4 x 4 criblé de balles. Ils avaient fait parler Crostos puis
l’avaient descendu pour préparer leur guet-apens.


Ils étaient là. Tapis quelque part. Pas dans le bâtiment,
ils lui auraient déjà tiré dessus. Cachés dans l’amas de carcasses
enchevêtrées ? Trop loin. Il fallait réfléchir vite, analyser la
situation. Bolan se mit à leur place. Les types ne devaient pas posséder
d’armement lourd. Même pas un FM. Ceux de l’Estaciὀn n’avaient que de
minables automatiques et ceux-là se trouvaient sans doute dans le même cas.


Le piège apparut subitement à Bolan. Un piège improvisé à la
hâte… Le véhicule était une camionnette bâchée dont la toile sur ridelles
comportait quelques accrocs.


Ils l’observaient. Ils attendaient qu’il se décide à
rejoindre Crostos. Pour avoir l’honneur de descendre Bolan le fumier. Ils ne
devaient pas être là depuis longtemps. Sinon, ils auraient eu le temps
d’appeler des renforts.


Mais l’Exécuteur ne pouvait pas se poser trop de questions.
Puisqu’ils l’attendaient, il fallait leur donner satisfaction.


Parfaitement décontracté, il remonta dans l’Oldsmobile,
démarra, accéléra à fond. Le matin, Crostos avait eu raison de dire que sa
voiture en avait dans le ventre. Un véritable boulet fonçant comme une bombe
sur l’arrière bâché de la camionnette. Bolan repoussa brutalement la portière
qu’il n’avait pas verrouillée et se jeta à l’extérieur dans un roulé-boulé.
Déjà, le canon du Colt était pointé sur la bâche trouée. Quand l’Oldsmobile
percuta le plateau de la camionnette, cela fit un bruit sourd de tôles
enfoncées et des cris fusèrent. Tout l’arrière du véhicule se disloqua et Bolan
vit un corps s’envoler en gesticulant, tandis qu’un autre s’éjectait du plateau
arraché dans un saut acrobatique, un automatique à bout de bras. Bolan tira au
vol. Le type retomba dans un éclaboussement pourpre, répandant son sang dans la
poussière. Quant à celui que le choc avait projeté au loin, il tentait
désespérément de se redresser pour prendre la fuite. Guettant le tas de
ferrailles enchevêtrées de la casse à une vingtaine de mètres sur la droite, Bolan
vit alors une sorte de King-Kong en émerger, brandissant un énorme revolver.
L’Exécuteur ajusta son tir, pressa la détente avant que le type ait seulement
appuyé sur la sienne. Il reçut la .45 ACP dans la poitrine, fut catapulté en
arrière sous la terrible poussée, hurla quelque chose d’incompréhensible et se
releva en tirant comme un forcené. Un cas spécial. Toujours au sol, l’Exécuteur
formait une cible difficile, surtout pour un tireur qui était en train de
mourir. Bolan écourta son agonie d’une autre balle en plein cœur. Le géant
s’écroula d’une masse, écrasant sous lui de la tôle et du verre.


Bolan s’était relevé et visait le porte-flingue désarmé qui
espérait bêtement courir plus vite qu’une balle. Il le coucha d’une .45 dans la
cuisse, lui arriva dessus comme la foudre et lui enfonça le canon du Colt sous
le menton.


— Qui est ton boss ? Magne-toi, amigo.


L’autre semblait souffrir atrocement. Un flot de sang
s’échappait de sa cuisse et Bolan le terrifiait. Il haleta :


[bookmark: firstHeading]— Cari. Il nous a dit de
repérer le 4 x 4 et… il est toujours au Tampico… Pour son
café. Calle Comandante Juaro. Ne me tuez pas, señor…


— C’est toi qui as tué le mécano ?


Éjecté au moment du choc, Crostos gisait dans la poussière.
Dans le dos, il avait un trou grand comme une soucoupe. La mort ne remontait
pas à longtemps. Du sang coulait encore de la blessure. On l’avait abattu en
traître. Sous le Colt qui lui écrasait les entrailles, le porte-flingue n’en
menait pas large. Il hoqueta :


— Non ! C’est Gomez !


Il désignait du regard le géant abattu par Bolan un instant
plus tôt. Il disait sûrement vrai. Seule, une arme comme le gros .357 du
King-Kong pouvait faire des trous comme ça, avec des balles trafiquées. Comme
s’il avait suivi le cours des pensées de l'Exécuteur, le blessé ajouta précipitamment :


— Il… il taille le plomb de ses balles en croix.


Style dum-dum. Bolan connaissait. Le genre de truc à broyer
tout l’intérieur d’un corps humain.


Un procédé de vicelard. Bolan réfléchissait à toute vitesse.
Il pouvait épargner son blessé afin qu’il aille porter un message au dénommé
Cari, mais cela pouvait être dangereux pour la suite. Pris d’une inspiration,
il questionna :


— Tu as vu le 4 x 4 ?


— Si, fit l’autre, sans comprendre.


Il souffrait trop pour se préoccuper des réponses à donner.
Bolan poursuivit :


— Crostos à eu le temps de le finir avant votre
arrivée ?


— Si, si !


— La peinture aussi ?


— Si, geignit le porte-flingue.


Bolan hocha la tête. Le type en savait beaucoup trop. Il
donnerait tous ces renseignements à Cari et celui-ci n’aurait plus qu’à lancer
une meute à ses trousses.


— Tu sais où il est, le 4 x 4 ?
questionna encore l’Exécuteur.


L’autre lança un regard éperdu vers le garage.


— Là-bas, dit-il seulement.


Bolan lui envoya un sourire navré, murmura :


— Ciao, mec.


En faisant exploser le crâne du flingueur, la balle de .45
fit un bruit assourdissant. Autour de ce qui avait été une tête bourrée de
mauvaises pensées, le sable aride buvait goulûment le liquide rouge et
visqueux. Bolan alla se pencher sur le corps du mécano en lui adressant
mentalement son admiration. Juste avant d’être tué au volant de la camionnette
où on l’avait obligé à prendre place pour une comédie macabre, il avait eu le
courage de songer à mettre Bolan en garde. La mort l’avait fauché avant qu’il
n’achève d’écrire le mot danger.


L’Exécuteur lui ferma les yeux, puis se dirigea rapidement
vers le garage.


Le Tampico était un bar miteux dont la façade
lépreuse s’encastrait entre deux entrepôts de la périphérie sud. De l’autre
côté de la rue en terre battue s’étendait un terrain vague, entrecoupé de
poteaux électriques plantés de guingois. L’endroit sentait la misère et la
résignation. Bolan avait arrêté le 4 x 4 à l’entrée de la calle du
Comandante Juaro et avait fait le reste à pied. En face du Tampico à
peine éclairé par un réverbère, une bande de gamins braillards jouait au foot
dans la poussière du terrain vague. Á l’écart, un adolescent d’une quinzaine
d’années était en train de flirter avec une fille d’au moins trois ans sa
cadette. Entre leurs doigts, des joints de marijuana se consumaient tout seuls.


— Salut, lança Bolan en s’arrêtant près d’eux.


Ils levèrent des yeux incertains et le garçon afficha une
moue méfiante.


— Salut.


La fillette poussa un soupir excédé en regardant ailleurs.
Ce grand type lui cassait son coup. Son amoureux lui avait promis tout un
paquet de joints si elle acceptait de lui faire des trucs d’adulte.


— Tu veux gagner dix dollars ? interrogea Bolan en
s’adressant au garçon.


— Ça dépend, fit l’autre, toujours méfiant.


— Tu connais Cari ?


Dans l’ombre presque totale, il capta une étincelle dans les
yeux du garçon.


— Cari, tout le monde le connaît.


Il y avait de l’admiration dans sa voix.


— Tu gagnes tes dix dollars rien qu’en allant lui dire
que Gomez l’attend dehors, proposa l’Exécuteur en désignant le Tampico.


L’adolescent fit mine de réfléchir, finit par tendre sa main
noire de crasse.


— Donne les dix papiers.


Bolan fourra un billet dans sa paume et le garçon se leva en
faisant jaillir la lame d’un cran d’arrêt dans sa main. Regardant Bolan par en
dessous, il lâcha, menaçant :


— Vaudrait mieux pas que tu baratines ma gonzesse.


Sans sourire, Bolan désigna un amoncellement de fûts
rouillés, près d’une épave de poêle à charbon. Á la limite du terrain vague.


— Je l’attends là-bas.


Le gamin hocha la tête, rassuré qu’il ne reste pas à
proximité de la fille. Un instant plus tard, il pénétrait dans le bar miteux.
Quand il en ressortit, un grand type l’accompagnait en regardant de tous côtés.
Sans doute cherchait-il la voiture de Gomez. Bolan vit le gamin tendre le bras
dans la direction des fûts puis rejoindre la fillette. Après une courte
hésitation, Cari traversa la rue et s’approcha de l’endroit où Bolan se tenait
dans l’ombre. Le successeur de Rusto s’arrêta à cinq mètres des fûts,
apparemment méfiant.


— Tu joues à quoi, connard ? finit-il par lancer
d’un ton rageur.


Il distinguait à peine la silhouette de l’Exécuteur et comme
sa vue n’était pas vraiment bonne, il mit quelques secondes à trouver l’ombre
noire insolite. Tranquillement l’Exécuteur leva le canon du sinistre Beretta et
sa voix glaciale s’éleva dans le petit vent tiède.


— Á Mack Bolan, pourri.


L’autre sursauta comme sous le coup d’une décharge
électrique, lança sa main vers la crosse du vieux Browning GP coincé dans sa
ceinture. Il n’eut pas le temps d’achever son geste. Dans une succession
infernale, tout le chargeur de 9 mm lui perfora le ventre. Un staccato de
mort que les cris des enfants et le réducteur de son rendirent à peine audible.
Comme propulsé en arrière par une main géante, le nouveau jefe de la
petite pègre de Riohacha recula de plusieurs mètres en portant les mains à son
ventre. Son arme tomba dans la poussière. Il ouvrit une bouche démesurée, mais
son cri resta bloqué dans sa gorge. Á ce stade de la souffrance, plus aucun cri
n’était possible.


Toujours aussi calme, Bolan fit disparaître le Beretta,
enjamba le corps qui venait de s’écrouler en se tordant et gronda
sourdement :


— De la part de Crostos.


Sur le terrain vague, le couple de flirteurs était retourné
à ses occupations et les deux équipes de foot continuaient à massacrer
l’innocent ballon. Personne n’avait rien vu, ni entendu.


CHAPITRE XII


— C’est assez ressemblant, apprécia Bolan en
contemplant le portrait-robot sur papier glacé que Politicien Blancanales
venait de poser devant lui. Comment ça s’est passé ?


Jack Grimaldi éclata d’un petit rire, tandis que Politicien
résumait :


— Facile. Phil nous avait donné le signalement du
messager. On l’a immédiatement repéré parmi les passagers. Durant le vol, il
est allé pisser deux fois. Comme il s’était installé tout en queue d’appareil,
personne ne m’a vu triturer la serrure de son attaché-case. Pendant ce temps,
Jack qui l’avait suivi veillait à le retarder au cas où… J’ai repéré
l’enveloppe presque tout de suite et j’ai tout remis en place. En arrivant à la
douane de Bogota, Jack a fait diversion et j’ai tout simplement fauché
l’attaché-case.


— Maintenant, il doit avoir l’air con, le
messager ! commenta Grimaldi.


Attablé à l’écart d’un groupe de touristes en foire, le trio
s’était retrouvé devant un plat de chili con carne local, en compagnie
de Manoella qui avait fait forte impression sur les deux arrivants. Puis
celle-ci était montée se coucher, prétextant une fatigue qu’elle n’éprouvait
pas vraiment. Bolan lui savait gré de cette discrétion. Maintenant, il fallait
passer aux choses sérieuses. Bolan questionna Blancanales :


— Hal m’a dit que tu me donnerais des précisions sur
des changements de programme.


— Affirmatif. Je dois d’abord résumer un peu la
situation. Maintenant, je veux dire, depuis l’arrivée dans le secteur de ce
fameux Protector, tous les marimberos ont accepté son autorité et
ils obéissent aux ordres, notamment en ce qui concerne les envois de marijuana
vers les States. En général, sauf consigne contraire, ils groupent les envois
qui s’acheminent grâce à un train d’avionnettes qui vient prendre la
marchandise en un ou plusieurs lieux donnés. C’est de ce pro-gramme-là qu’il
s’agit. Selon Necker, la Commissione a changé le prochain lieu
d’embarquement. Une procédure d’urgence dont tu es la cause. Ils croient que tu
tiens des renseignements très précis sur la prochaine livraison et ils ne
veulent courir aucun risque.


— Surprenant, fit remarquer Bolan. Á leur place, je
profiterais de l’occasion pour essayer de me piéger sur le lieu d’embarquement.


— C’est là qu’on s’aperçoit que le Protector est
vicelard, reprit Blancanales. Le piège, il est bel et bien prévu. Précisément
sur le terrain de l’embarquement annulé. D’une part, la cargaison ne risque
rien, et toi, tu dois tomber dans le panneau. Car le Protector a juré de
t’avoir, figure-toi.


— Je m’en doute un peu, sourit froidement l’Exécuteur.
C’est son prestige qui est en jeu. Á propos, Necker a-t-il trouvé où il se
terre, ce Protector ?


Mine désolée de Blancanales.


— Impossible, avoua-t-il en secouant la tête. Il ne dit
jamais à personne où il se trouve.


Bolan acquiesça. Lors de leur dernière rencontre, Phil
Necker lui avait tenu le même discours. Pour essayer de coincer le Protector,
il faudrait d’abord mettre la main sur son représentant local. Il
insista :


— Tu me donnes les coordonnées ? Celles du nouveau
programme et celles du piège.


— OK, fit Blancanales. Le piège est prévu ici,
révéla-t-il en étalant une carte de la région sur la table. Trois camions
censés être bourrés de marijuana, mais qui seront en fait pleins à craquer de marimberos
et d’armement lourd. Comme escorte visible, trois chauffeurs et six
accompagnateurs seulement armés de fusils.


Bolan se pencha sur le point que Politicien désignait sur la
carte de la Guajira, situé à égale distance d’Urubia et de la route qui coupait
l’extrémité de la péninsule entre Carrizal et Puerto Lopez. Un des coins les
plus désertiques de Guajira. Ça collait avec les premiers renseignements de
Phil Necker.


— Et le véritable embarquement ?


— Là, renseigna Blancanales en pointant son index de
l’autre côté de la route Carriza-Puerto Lopez. Á environ trente miles du piège.


— Quand ?


— Dans trois jours. Á dix-sept heures. Deux actions
conjuguées qui doivent se passer presque au même moment. En fait, quand les
tueurs en auraient fini avec toi au point N° 1, ils devraient retourner
dans la montagne où le chargement les attend dans des caches. Ils auraient
alors pour mission de le véhiculer jusqu’au point N° 2.


— Bien reçu, déclara Bolan. Tu as une idée des
effectifs ?


— Autant que peuvent en transporter trois camions
moyens. Et il faut compter l’armement. Je pense à cinquante gus, environ.


Bolan réfléchit. Sans la protection de son char de Guerre,
il semblait impossible de lutter contre une telle armée. Même si, comme l’avait
assuré Grimaldi, il avait la possibilité « d’emprunter »
provisoirement l'hélico dont les agents du DEA se servaient pour bombarder les
pistes clandestines. Il lui fallait trouver une solution. Une astuce qui pourrait
répondre au piège par un autre piège. Mais pour le moment, il n’avait pas
vraiment d’idée sur la question. Il s’en ouvrit aux autres qui secouèrent la
tête avec un ensemble touchant. Seul Grimaldi se hasarda à proposer :


— Tu laisses ton 4 x 4 de côté et on attaque
en hélico. Une intervention surprise qui les prendrait de court.


— Trop aléatoire, éluda Bolan. Nous n’aurions que la
mitrailleuse et quelques grenades. Si les camions s’égaillent dans la nature,
on ne pourra pas courir après tout le monde.


En réalité, il songeait à l’armement lourd des marimberos.
Un hélico faisait presque toujours une cible facile à basse altitude. Il
n’était pas question de faire courir le moindre risque à Grimaldi. Et
l’utilisation des missiles de 82 mm du SMAW était à proscrire à bord d’un
hélico. La guerre, Bolan le savait, c’était d’abord penser à être le vainqueur.


Politicien plissa les yeux :


— Hal te suggère de t’occuper de la famille Onero.


Bolan tiqua. Onero figurait en bonne place sur la liste de
Necker. Un dissident. Un de ceux qui refusaient l’autorité du Protector.
Il avait décidé de poursuivre ses activités comme avant. Ruiz Onero était un
dur, malgré son penchant pour les relations homosexuelles, malgré son apparence
efféminée. Il avait presque autant de meurtres sur la conscience que les plus
terribles des dictateurs d’Amérique latine. Il était un des plus importants marimberos
et son refus d’entrer dans le système du Protector n’étonnait personne.
Entouré d’une véritable meute d’homos sanguinaires et accros jusqu’au
bout des ongles, il se sentait invulnérable. Alors, sans doute Angelo Stanza
attendait-il patiemment son heure. Elle viendrait forcément.


— Qu’est-ce qu’il a de particulier, cette nuit,
Onero ? s’enquit l’Exécuteur.


— Il sait que le Protector a prévu son coup pour
la nuit prochaine. Il a donc décidé de le battre au poteau. Question de
prestige. Sa livraison à lui, c’est pour cette nuit.


Le regard de Bolan s’était allumé d’une lueur dangereuse. Il
désigna la carte toujours étalée devant Blancanales.


— Où ça ?


— Á deux heures du matin.


Il indiquait un point situé entre Maicao et la frontière
Vénézuélienne. Á plus d’une heure de route et de pistes de l’Estación.
Blancanales renseigna :


— C’est un haut plateau désertique. Á environ trente
miles de l’hacienda d’Onero. Trois avionnettes y sont attendues et le
terrain de fortune sera balisé par des boîtes de conserves remplies de pétrole
enflammé.


— Sait-on où la drogue est entreposée avant
l’embarquement ?


— Non. Les zones montagneuses de la frontière sont
truffées de caches naturelles. Impossible de découvrir laquelle sert au moment
de telle ou telle opération. Et rien ne transpire là-dessus à New York ou
Miami.


— OK. Tu as un plan pour aller chez Onero ?


— Impossible de se tromper, affirma Politicien.


Il traça un croquis sur un morceau de nappe en papier, le
déchira pour le tendre à Bolan.


— La piste surplombe la propriété qui se trouve dans
une espèce de mini-vallon arrosé par un cours d’eau qui va se jeter près de
Paragaipoa, au Venezuela. Selon Phil, c’est un endroit assez chouette.


— Je n’y vais pas pour le tourisme, fit sombrement
remarquer l’Exécuteur.


— Il dit aussi que durant les nuits d’expédition, Onero
se déchaîne en orgies avec ses minets-porte-flingues. De quoi faire un beau
carton.


Bolan se leva. Il avait des choses à préparer.


— On pourrait peut-être déjà reconnaître les terrains
d’opération ? proposa Grimaldi.


— Comment ?


— L’hélico dont je te parlais.


— Tu peux l’emprunter comme tu veux ? ironisa
Bolan.


L’ancien pilote du Viêt-nam eut une mimique gênée.


— Ben, c’est-à-dire…


— Trop risqué, coupa l’Exécuteur. Si on utilisait
l’hélico, ce serait une seule fois. Pour le blitz. Si nous étions
repérés en reconnaissance, ça mettrait la puce à l’oreille des marimberos
et ils seraient capables de nous attendre avec la DCA. N’oublie pas qu’ils sont
chez eux, que ça fait longtemps qu’ils déjouent la police et l’armée du pays et
que même le DEA ne parvient qu’à leur infliger des pertes de principe.


Il ne fallait jamais sous-estimer l’adversaire.


Alors que Bolan allait quitter ses amis, il avisa le groupe
de touristes qui festoyait au centre de la salle. Mêlés au groupe d’Américains,
la jeune guide Tour-operator et le chauffeur du car riaient à gorges
déployées des singeries d’un gros type ventripotent. Tout ce petit monde
semblait apprécier les circuits touristiques du programme.


Mack Bolan eut alors une idée. Il arrêta Grimaldi par la
manche.


— Tu sais de quoi tu as envie, en ce moment ?


Le pilote le considéra d’un regard complètement ahuri.


— De quoi j’ai envie ? D’aller me pieuter, pardi.


— Seul ?


— Ben, je…


Il venait de suivre le regard de Bolan jusqu’au minois
bronzé et les magnifiques yeux verts de la jeune guide touristique. Sous sa
responsabilité, rien que des couples. Et le chauffeur du car n’avait aucune
chance raisonnable de séduire la belle. Trop vieux et trop laid. Grimaldi
fronça les sourcils, puis un sourire ravi éclaira sa face de baroudeur. Á cet
instant, la fille tourna les yeux vers leur groupe et demeura un instant saisie
devant ces trois hommes qui la regardaient. Alors, Grimaldi abattit sa première
carte. Son sourire spécial filles. Et, comme par enchantement, la brune aux
yeux verts lui rendit son sourire. Dans ses prunelles de jade, Bolan crut bien
apercevoir deux petites étincelles. Il frappa l’épaule du pilote, souffla entre
ses dents :


— Tu aimerais aussi beaucoup visiter les vallées dont
nous venons de parler. Á bord d’un car de touristes, bien sûr.


Grimaldi comprenait toujours très vite. Il hocha la tête,
murmura à son tour :


— Bien sûr.


— Demain matin, insista l’Exécuteur en s’éloignant en
compagnie de Politicien.


— Évidemment, fit encore Grimaldi en se dirigeant vers
la tablée des touristes.


Politicien aida Bolan à équiper le 4 x 4 en
prévision de l’opération Onero. Au moment de le quitter, il tenta :


— Je pourrais t’accompagner. Ça te permettrait de…


— Pas question, coupa l’Exécuteur. J’aurai sûrement
besoin de vous deux dans trois jours, et je ne suis pas sûr que Jack sera en
forme, fit-il, cynique. Alors, deux traînards, ça ferait un peu trop.


— OK, renvoya Politicien, résigné. Bonne chasse.


L’Exécuteur avait déjà sauté au volant du 4 x 4.
Pour lui, pas question de dormir. Il voulait être à pied d’œuvre avant tout le
monde. Il lança le moteur, désigna la fenêtre derrière laquelle Manoella
dormait et demanda à Politicien :


— En cas de problème, charge Jack de la petite. Elle
voudrait trouver un job à l’aéroport de Bogota. Il a sûrement des copains bien
placés dans la branche. Et demande aussi à Hal de lui éviter les ennuis, côté
police d’ici. OK ?


— Dis pas de conneries, Mack ! Ça porte malheur.


L’Exécuteur sourit froidement.


— La superstition aussi.


Et il démarra.


Sans voir que derrière les persiennes de l’étage de la venta,
deux yeux anxieux le regardaient partir. Deux beaux yeux de femme embués de
larmes.


CHAPITRE XIII


C’était une nuit sans lune et l’air des hauts plateaux était
vif. L’Exécuteur se tenait à pied d’œuvre depuis quarante-cinq minutes et il
était presque deux heures. Hormis le vent acide de l’altitude, pas un bruit ne
troublait l’impressionnant silence de la montagne.


Bolan avait dissimulé le 4 x 4 en dehors de
l’étroite piste abrupte, à l’abri d’un repli de terrain rocheux. Maintenant,
allongé au sommet d’un mamelon de rocailles, la lunette infrarouge du
Mosin-Nagant rivée à l’œil, il scrutait la nuit de la vallée. Il ne voyait rien
d’autre que le sol dégagé, dont on devinait qu’il avait été plus ou moins
débarrassé des plus gros cailloux sur une distance de six cents à huit cents
mètres. Sol tout à fait propice à l’atterrissage et au décollage d’avions
légers. Surtout lorsque, comme c’était souvent le cas, ces appareils étaient
pilotés par d’anciens casse-cou du Viêt-nam. De ces déboussolés qui n’avaient
pas su se défaire du syndrome et remettaient tout en cause en jouant la carte
de l’aventure du mauvais côté. Un peu comme le faisait un certain Jack Grimaldi
quand la route de l’Exécuteur et la sienne s’étaient croisées. Jack travaillait
alors pour la Mafia et n’avait dû la vie sauve qu’au fait qu’il avait changé
son fusil d’épaule au bon moment. Avant que Bolan ne l’exécute comme les
autres. Celui-là avait compris, mais des centaines d’autres, moins
intelligents, iraient en prison ou mourraient avant de comprendre que la seule
aventure vraie consistait à accomplir une complète vie d’homme sans jamais
avoir à en rougir. Ce qui était infiniment plus captivant et grisant que de se
faire le complice de l’avilissement de toute une jeunesse démotivée et
accrochée à l’illusoire refuge de la drogue.


Bolan consultait sa montre quand un lointain grondement lui
fit dresser l’oreille. D’abord, il crut qu’il s’agissait d’une rafale de vent
dans la montagne, mais, un instant plus tard, il distinguait de vagues lueurs
vers l’ouest. Des lumières qui se déplaçaient lentement et qui venaient dans sa
direction. Des camions. Il en percevait à présent le ronflement poussif et les
reprises en côtes. Á l’estimation, ils passeraient à ses pieds dans quelques
minutes. Apparemment, cette piste était la seule qui permette l’accès à la
petite vallée.


En fait, il fallut encore compter un quart d’heure, avant
que la première paire de phares apparaisse au sommet du dernier raidillon,
aussitôt suivie par une deuxième. Deux camions de petit tonnage, des Dodge à
ridelles, dont les bâches rapiécées et mal tendues flottaient légèrement dans
le vent. Bolan fit corps avec le sol, tourna le canon du Mosin-Nagant vers la
côte.


Dans la lunette de visée, et malgré l’éblouissement des
phares, il pouvait vaguement distinguer deux silhouettes dans la première
cabine. Probablement autant dans la deuxième et quelques autres sous les bâches
pour s’occuper des balises et de la manutention. Bolan estima le total des
effectifs à une dizaine d’hommes au plus.


Un instant après, les deux véhicules passaient en grondant
au pied du mamelon, soulevant un épais nuage de poussière. Mais, alors qu’il se
redressait pour les voir amorcer la dernière grande descente qui plongeait dans
la vallée, il aperçut, sur l’autre versant de celle-ci, trois paires de phares
cahotants qui progressaient également vers la piste improvisée. Il porta de
nouveau la lunette de grossissement à son œil, dénombra trois véhicules tout
terrain dont un grand 4 x 4 qu’il ne parvint pas à identifier, un
Cherokee flambant neuf et un M 38 de l’armée américaine avec quatre hommes à
bord. Des canons d’armes automatiques apparaissaient sur le fond rougeâtre de
l’optique. Dans les yeux de l’Exécuteur, un éclair glacé fulgura. Il avait
imaginé un « contact » presque tranquille et les autres lui
apportaient l’occasion de s’en donner pour son déplacement.


Sans doute inquiété par la succession de cadavres qu’avait
fait Bolan depuis son arrivée, Onero avait décidé de prendre toutes les
précautions. Et d’après ce que pouvait voir Bolan en ce moment, l’homo-marimbero
avait les moyens de sa prudence. En plus de ceux des camions, au moins une
douzaine de flingueurs allaient investir le terrain.


En fait, comme l’Exécuteur put le constater un peu plus
tard, le total des nouveaux effectifs se montait à quatorze flingueurs. Tous
armés de pistolets-mitrailleurs impossibles à identifier à cette distance.


Ils jaillirent des véhicules au moment où les camions
stoppaient à l’extrémité la plus éloignée de la piste. Se déployant en
éventail, ils allèrent former deux cordons de part et d’autre de l’aire
d’atterrissage, grimpant sur les rochers pour avoir une meilleure vue
d’ensemble. Des camions aux bâches maintenant relevées, des types commencèrent
à décharger les balles de marijuana et à les entasser en bout de piste. Puis,
se mettant à courir, ils allèrent disposer les boîtes de conserves qui
serviraient de balises, tandis que deux autres suivaient pour les remplir de
fuel à l’aide de jerricans à becs. Une opération qui ne prit pas plus de six à
sept minutes. Puis, tout se figea d’un coup, comme si brusquement un metteur en
scène invisible avait décidé d’arrêter le tournage d’un film. Les phares des
véhicules s’éteignirent et le silence revint s’installer sur le décor.


Un silence qui dura longtemps.


Ou les informations de Necker étaient erronées, ou les
dirigeants de l’opération de cette nuit avaient modifié leurs horaires.


Enfin, comme né de la nuit, un vrombissement ténu se fit
bientôt entendre au nord. Un avion. Bolan se redressa un peu, conscient que
l’heure de l’action approchait. Il regarda le ciel piqueté d’étoiles, ne
distingua rien d’autre qu’une superbe voie lactée. Puis, encore très loin,
venant de la mer des Caraïbes, deux petites étoiles de couleur commencèrent à
grossir en clignotant. Très bas au-dessus des reliefs. Maintenant, le bruit du
moteur s’entendait distinctement. Dans la vallée, il y eut des ordres brefs et
les phares se rallumèrent simultanément tandis que des hommes, brûlots en
mains, se dépêchaient d’enflammer le fuel des balises de fortune. Ils avaient à
peine terminé que l’avion se présentait déjà en bout de piste. Il passa à la
verticale de Bolan, effectua une glissade sur l’aile pour accomplir un arrondi
impeccable avant de toucher le sol. Il se dandina, rebondit légèrement, se mit
à rouler tranquillement en réduisant sa vitesse. Parvenu à quelques dizaines de
mètres des ballots en attente, entourés des manutentionnaires, il stoppa, vira
et son moteur se tut soudainement. Á travers la lunette, l’Exécuteur vit la
portière de cockpit s’ouvrir, livrant passage à un type costaud qui sauta
lestement à terre pour déverrouiller la soute à bagages. Dans la lumière des
phares, le pimpant appareil jaune et rouge semblait déplacé dans ce contexte de
clandestinité. Autour, les marimberos s’affairaient, chargeant les
balles dans le ventre de l’avionnette avec une efficacité qui dénotait
l’expérience. Mais, à mesure que le travail avançait, Bolan se rendit compte
que la totalité du fret n’entrerait pas dans la carlingue. L’évidence le
frappa. Un autre avion était prévu.


Comme pour lui donner raison, un lointain ronronnement se
fit de nouveau entendre, provenant de la même direction que le premier. Une
minute plus tard, il vit effectivement apparaître d’autres feux de navigation.
Le second appareil suivit le cap du premier, se présenta à l’atterrissage et se
posa aussi impeccablement. Celui-là était bleu et blanc. Une espèce de
conteneur avait été fixé sous sa carlingue.


Un réservoir supplémentaire.


Grâce à une autonomie de vol plus grande, le nouvel appareil
venait probablement des États-Unis sans escale, tandis que le premier devait
transiter par Saint-Domingue ou la Jamaïque. Une organisation parfaitement
rôdée, des plans de vol en basse altitude pour déjouer les radars.


Le moment approchait pour l’Exécuteur. En bas, les hommes
commençaient à charger le deuxième appareil. Le premier était plein et le
pilote venait de refermer la petite soute. Il dit quelques mots à son collègue
et Bolan les vit allumer des cigarettes. Il éleva légèrement le canon du sniper
soviétique, ajusta la tête du garde armé le plus éloigné de lui. Le type était
tout au bout de la piste, noyé dans une des zones les plus sombres du terrain.


Le plan de Bolan était simple. Un à un, il allait descendre
les gardes armés. Comme au stand. En principe, leur répartition délibérément
éloignée les uns des autres permettait une telle stratégie. Avant que l’un
d’eux se rende compte que les copains descendaient comme des quilles, il en
aurait éliminé un maximum. Le long réducteur de son lui permettrait de ne pas
se découvrir. Mais, dès que l’alerte serait donnée, il aurait de quoi clouer
les avionnettes au sol et faire sauter les véhicules. Pour cela, les
roquettes du SMAW suffiraient amplement. Si nécessaire, la redoutable
mitrailleuse SIG à présent montée sur sa plate-forme à pivot achèverait le
massacre.


« Flop ».


Le premier projectile de 7,62 mm venait de filer vers
son objectif. Dans la lunette, l'Exécuteur vit distinctement le marimbero
balancer la tête sur le côté, comme s’il avait reçu une violente gifle. Le PM
qu’il tenait à la hanche bascula vers le haut et le canon lui frappa le visage.
Puis il s’écroula, tempe traversée de part en part.


D’un rapide balayage de la lunette, l’Exécuteur s’assura que
ses voisins les plus proches ne s’étaient aperçus de rien. Il cadra alors sa seconde
cible, pointa le croisillon lumineux sur la nuque d’un autre garde. Celui-ci
était en train de soulager sa vessie quand l’ogive lancée à 870 mètres/ seconde
lui fit exploser le cervelet. Il plongea, tête en avant, et disparut entre les
blocs rocheux qui bordaient la mini-vallée.


Déjà, Bolan appuyait sur la détente pour la troisième fois.
Il eut le temps de voir sa victime s’écrouler sur place avant d’entendre le
brusque vacarme des moteurs.


Un véritable tonnerre continu s’était élevé tout autour de la
mini-vallée. En bas, tous les marimberos s’étaient figés. Après une
courte hésitation, les deux pilotes se ruèrent dans leurs appareils. Mais il
était déjà trop tard. Comme un croissant lumineux, un chapelet de phares
s’alluma avec ensemble, criblant le terrain clandestin d'un immense faisceau de
lumières conjuguées.


— Policía ! cria quelqu’un, dans la vallée.


Ce fut aussitôt le déluge.


Dans un enfer de feu et de plomb, des centaines de
détonations, d’explosions, résonnèrent dans la montagne. Un ouragan de mort
soufflait soudain, dévastant tout sur son passage, fauchant les marimberos
qui essayaient de fuir. D’autres réagirent, commencèrent à tirer n’importe où,
au point qu’une averse de projectiles ricocha furieusement sur les rochers qui
entouraient Bolan. Il se jeta au sol, attendit que l’essaim de mort cesse de
zonzon-ner au-dessus de sa tête. Puis, changeant de position, il riva de
nouveau la lunette à son œil et put voir une vague d’hommes armés et de
véhicules tout terrain déferler sur la vallée. Au moins une cinquantaine.
Soudain, répercutée par l’écho, une voix métallique s’éleva :


— De la part du Protector !


Le type se servait d’un puissant mégaphone et ce qu’il
venait de dire valait son pesant. Ce n’était ni la police ni l’armée.
Simplement, comme au temps d’Al Capone, le Protector avait envoyé ses
troupes pour punir la famille dissidente.


— Rendez-vous ! cria encore la voix. Ralliez les
rangs du Protector !


On se serait cru à un meeting politique. Á cette différence
près que, sur le terrain, ne restaient debout qu’une demi-douzaine de marimberos.
Un des pilotes avait été haché, sur place au moment où il allait grimper à bord
de son avion. Désarticulé, son corps s’était accroché au renfort d’aile qui
reliait celle-ci à la carlingue. Il ressemblait à un para qui aurait raté sa
« sortie ». Bolan vit un des gardes jaillir de derrière un rocher en
hurlant et vider son chargeur de PM en direction des assaillants. Une seconde
plus tard, il fut soulevé de terre par le formidable feu convergeant. Quand son
corps sanglant retomba dans la poussière, pas un décimètre carré de sa carcasse
n’était épargnée par les impacts.


— Rendez-vous ! exhorta encore l’homme au
mégaphone. Onero et ses maricas sont tous morts. Rendez-vous !


Ce fut comme un signal. Tous les survivants obéirent en même
temps. Les armes tombèrent et le feu cessa instantanément. Aussitôt, la horde
déferla, investissant la place comme une armée disciplinée. Mais, au lieu de
faire les prisonniers attendus, ce fut un véritable massacre qui s’accomplit.
Les quelques survivants furent criblés à bout portant et le dernier pilote qui
tentait de relancer son moteur fut cloué à son siège par plusieurs rafales.
L’hélice s’arrêta net et le silence retomba sur la vallée.


Peu de temps.


Bientôt, tous les véhicules qui avaient allumé leurs phares
depuis les flancs de la montagne convergèrent également en une procession
grondante. Quand ils arrivèrent sur le terrain, ils stoppèrent et Bolan comprit
que les soldats du Protector allaient rafler la marchandise. Un étrange
sourire effleura alors ses lèvres ;


C’était le moment.


Puisque les hommes du Protector étaient venus jusqu’à
lui, il n’allait pas laisser échapper l’occasion.


Il rampa hors de son abri, rejoignit le 4 x 4 et
commença à décharger les caisses qui l’intéressaient. Trois minutes plus tard,
quand il eut terminé de porter son matériel dans l’excavation qu’il avait
choisie, le déchargement des avionnettes battait son plein. Les soldats
du Protector agissaient méthodiquement, replaçaient les balles de
marijuana dans les camions. Deux hommes avaient pris place aux volants des
Dodge et faisaient des essais de moteurs. Des essais concluants. Les tirs
avaient soigneusement épargné les mécaniques.


Tapi dans l’obscurité quasi intégrale de sa planque,
l’Exécuteur avait déballé le long tube du SMAW et opérait déjà des réglages de
la lunette spéciale. C’était un matériel hautement sophistiqué mis au point par
les Américains à partir du fameux B-300 israélien de même type.


Aux pieds de Bolan : cinq emballages étanches contenant
chacun trois conteneurs-roquettes de 82  mm. Des charges explosives
capables de traverser des blindages allant jusqu’à 40 centimètres d’épaisseur.
Ça valait la tourelle lance-missiles de son char de Guerre.


Á condition de savoir s’en servir.


Mais Bolan savait. Il était parfaitement entraîné à la
guerre.


Les réglages terminés, il déballa les conteneurs étanches,
les disposa devant lui, en ajusta un à l’arrière du tube de lancement, épaula
les huit kilos de l’ensemble et opéra sa visée.


Objectif : le premier camion autour duquel s’affairait
un groupe compact de marimberos du Protector. Il posa l’index sur
la détente, retint son souffle en se calant sur ses jambes, appuya. Il y eut un
grondement assorti d’une stridulation. Une traînée fulgurante se développa dans
la nuit. Et la terrible ogive antichar de trois kilos explosa dans un vacarme
assourdissant. Le camion se volatilisa, emportant dans son maelstrom mortel une
grappe entière de marimberos qui se transformèrent en énergie et en
lumière.


Mais, alors qu’il introduisait un deuxième conteneur dans le
tube, son sixième sens l’alerta. Il tourna la tête, réalisa aussitôt la
situation. Cette fois, c’était sérieux.


La guerre totale.


Les premières balles de mitrailleuse ricochèrent sur les
roches qui l’entouraient, puis les suivantes convergèrent en direction des
conteneurs-roquettes qui étaient à ses pieds. Un projectile s’enfonça devant
lui avec un bruit mat.


Dans une demi-seconde, tout allait sauter.


L’Exécuteur avec.


CHAPITRE XIV


Ils l’avaient repéré.


Bolan ne voyait que les éclairs déments de la mitrailleuse
lourde qui le clouait dans sa planque. Les roquettes allaient sauter et son
corps se désintégrerait. Une mort d’apocalypse pour un guerrier de l’absolu.


Mâchoires soudées, il plongea sous le feu, balaya les
conteneurs d’un revers de bras. Mais le tube du SMAW se coinça dans une
anfractuosité, le paralysant et lui bloquant l’épaule contre la roche. Des
balles s’écrasèrent à quelques centimètres de sa tête. Il lâcha le SMAW,
attrapa le fusil dont il parvint à braquer le canon vers la dernière côte de la
piste où, précédemment, il avait vu arriver les camions. Dans la lunette, il
vit enfin la silhouette caractéristique d’un minuscule FAV, un tout terrain
léger à armature tubulaire dont l’US Army avait équipé ses troupes
d’intervention légère. Le genre de véhicule qui pouvait passer partout et
distribuer un intense feu à l’aide d’un lance-roquettes de 40 mm et d’une
mitrailleuse de 7,62. Heureusement, le lance-roquettes manquait visiblement à
l’équipement du véhicule. Seul à bord, le pilote servait également la
mitrailleuse.


Bolan s’était fait prendre à revers par une seconde vague
d’attaque qui commençait à prendre la vallée en tenaille. Le FAV n’était
sûrement pas seul. En effet, deux autres crabes d’acier venaient d’apparaître
au sommet de la côte, phares également éteints. L’Exécuteur ne pouvait plus
hésiter. Il pressa la détente du Mosin-Nagant, vit le conducteur-servant
sursauter sous l’impact. Mais alors qu’il s’apprêtait à doubler sur le suivant,
une nouvelle grêle de balles le cloua au sol.


Il fallait retourner la situation. Et vite.


Il lutta pour décoincer le SMAW, y parvint au moment où une
7,62 faisait sauter le bouchon d’un des conteneurs-roquettes. Heureusement, la
balle n’avait pas atteint la charge. Animé soudain d’une rage froide,
l’Exécuteur parvint à enfiler un conteneur dans le tube, se redressa sur un
genou, visa rapidement et fit feu au moment précis où la mitrailleuse crachait
un nouveau message de mort. Les tirs se croisèrent, les 7,62 ratèrent leurs
cibles mais la roquette antichar percuta la calandre du FAV dans une explosion
infernale. Dans sa rage dévastatrice, la charge fit également sauter un
troisième FAV qui se trouvait dans l’alignement. Un feu d’artifice dantesque
éclaira la nuit, parut déchirer le ciel dans un roulement sonore qui se
répercuta tout autour de la vallée.


Bolan se redressa, engagea un autre projectile dans le tube,
prêt à faire feu une troisième fois. De ce côté, c’était inutile. L’ennemi
avait épuisé ses effectifs. Il retourna alors le SMAW vers le terrain où
flambaient à présent les deux camions et où des hommes couraient en tous sens.


L’avion blanc et bleu prit feu d’un seul coup, illuminant la
vallée d’une grosse lueur rouge et dansante.


C’était la débâcle. Mais Bolan n’avait pas terminé. Il visa
un groupe compact, lança aussitôt sa roquette. Dans la lumière de l’incendie et
celle de l’explosion du missile, il vit des corps disparaître entre terre et
ciel. Une tête roula dans la poussière en crachant le sang par tous ses
orifices et un bras dont la main tenait encore un PM vola un instant avant de
retomber sur une jambe sectionnée, formant une croix surréaliste sur le sable
inondé de rouge.


Inutile maintenant de gâcher les roquettes. Bolan épaula
posément le Mosin-Nagant et commença à tirer comme au stand.


Une minute plus tard, plus rien ne bougeait sur le terrain
ni autour. Par acquis de conscience, l’Exécuteur fouilla le décor de sa lunette
à infrarouge. Un examen qui ne cessa que lorsqu’il fut convaincu qu’aucun survivant
ne risquait de le canarder par surprise. Il quitta alors son refuge, grimpa sur
un piton élevé et se livra à un deuxième examen du côté de la côte où étaient
arrivés les FAV. Mais, là non plus, il n’y avait personne de vivant. Le vent de
la montagne avait repris sa plainte lancinante, accompagné par le grondement
des brasiers de la vallée.


Bolan chargea son matériel dans le 4 X 4, se mit
au volant et, après un dernier regard au champ de bataille, il démarra sur la
piste. Un peu plus haut, il se servit du véhicule pour faire basculer les
restes de carcasses calcinées dans le ravin, se fraya un passage et disparut
dans la nuit.


Inutile de perdre son temps en se rendant à l’hacienda
d’Onero. Un peu plus tôt, le mégaphone avait annoncé la mort de celui-ci et de
ses soldados. Le porte-parole du Protector n’avait alors aucune
raison de mentir.


De ce côté, on avait fait le travail de l’Exécuteur.


Le téléphone fit sursauter Miguel Farazzo. Dans l’obscurité
de sa chambre, il ouvrit des yeux égarés, alluma et décrocha.


— Farazzo ?


L’homme du Protector ! Le mafioso
colombien aurait reconnu sa voix entre mille. Il éprouva un petit pincement au
cœur, vérifia l’heure au cadran de son réveil. Il était six heures du matin.


— Oui, bredouilla-t-il en se frottant les yeux.


— Je dois te voir immédiatement.


La stupeur cloua Farazzo contre son oreiller.


— Maintenant ?


— Tout de suite, insista la voix dure de son
correspondant. C’est grave.


Un flot de sueur mouilla le dos et la nuque du Colombien. De
son côté, il n’avait rien à raconter à l’homme du Protector. Cari
n’avait pas donné signe de vie. Donc, il n’avait pas réussi à coincer cette
ordure de Mack Bolan.


— Bien, acquiesça-t-il, résigné. Où ça ?


— La cathédrale. Pour la première messe.


Il y avait des messes à partir de six heures. Farazzo
grimaça. Se lever tôt le matin le tuait littéralement. Il serait fatigué pour
le reste de la journée.


— Trouve-toi à la chapelle de la Vierge, précisa
l’homme du Protector. Dans un quart d’heure.


C’était péremptoire. La communication était déjà coupée.
Farazzo se secoua, se fit violence pour quitter le lit. La journée commençait
très mal. Subitement, pris d’une inspiration, il redécrocha le combiné et forma
un numéro à Riohacha. Si Cari avait de bonnes nouvelles à lui apprendre enfin,
ce serait toujours un bon point vis-à-vis de l’homme du Protector. Une
voix ensommeillée lui répondit après un long moment.


— Je veux parler à Cari, lança Farazzo.


Il y eut une hésitation, puis la voix reprit,
embarrassée :


— Vous êtes, heu… le boss de Barranquilla ?


Une profonde ride creusa le front racé de Farazzo. Un sombre
pressentiment s’installait en lui. Prudent, il répondit :


— Cari devait me téléphoner certaines informations.


— D’accord, vous êtes bien le boss. Alors, faut que je
vous dise… enfin, vous comprenez, Cari était le seul à avoir votre fil. J’ai
pas pu vous…


— Etait ?


Farazzo avait sursauté et son visage prenait une vilaine
teinte grise sous la barbe de même couleur.


— On l’a descendu. Un gamin est venu le chercher au Tampico
pour lui dire que Gomez l’attendait dehors. Mais, justement, Gomez avait été
buté avec ses hommes chez un ferrailleur. Il le savait pas encore et il s’est
pas méfié. On a interrogé le gamin en question. Le tueur est un grand type avec
un regard aussi froid qu’un bloc de glace. C’est ce qu’a dit le môme.


— Il sembla à Farazzo que son estomac se retournait
comme une chaussette. Il fut pris d’un haut-le-cœur, mais l’autre reprenait
déjà :


— Et une équipe de prospection a disparu. Impossible de
mettre la main dessus.


« Le tueur est un grand type avec un regard aussi froid
que… »


La phrase tournait sous le crâne douloureux du boss de
Barranquilla. Cette fois, c’était la catastrophe. Pourtant, il parvint à se
ressaisir et questionna :


— C’est comment, ton nom ?


— Ibanez. On m’appelle Jifero.


Tout un programme !


— Oui a pris la place de Cari ?


— Ben… c’est-à-dire que… j’ai pensé que…


— D’accord, coupa Farazzo. Tu es désormais le patron de
Riohacha. Tu fais le compte de tous tes hommes et tu attends mes ordres.


— Ben… c’est OK, señor. Je fais comme vous
dites.


Farazzo raccrocha et passa hâtivement dans la salle de
bains. Six minutes plus tard, refusant l’escorte de ses porte-flingues, il
sortait du garage de son hôtel particulier au volant d’une berline Pontiac
blanche.


— Nous n’avons pas pu obtenir le portrait-robot, laissa
tomber l’homme du Protector dès qu’il fut installé dans le dos de
Farazzo. Il faudra faire sans.


Il omettait volontairement de révéler la raison de cette
impossibilité. Les petits boss n’avaient pas à connaître les échecs de la
direction. Autour des deux hommes, quelques fidèles écoutaient le premier
office. Les bigotes du premier rang étaient toujours là. Á croire qu’elles
passaient leur vie en prières. Farazzo regardait tout cela en se demandant
comment il allait pouvoir avouer les lacunes de son organisation, quand,
derrière lui, son mystérieux interlocuteur reprit dans un souffle :


— Cette nuit, nos équipes ont intercepté celles
d’Onero. La bagarre a été dure, mais il n’y a plus de famille Onero. Tous ses
pédés sont morts et lui avec.


Farazzo frémit sur sa chaise d’église. Le Protector
ne faisait pas de quartier. Il valait mieux être de son bord. Le boss de
Barranquilla ignorait évidemment que son interlocuteur passait sous silence
l’élimination de tous ses hommes.


— Maintenant, reprit l’homme du Protector, il
nous faut la peau de ce fumier.


Farazzo avait compris qu’il s’agissait du grand salaud en
noir. Mack Bolan, le fumier.


— Le Protector a décidé que mes hommes et les
tiens doivent s’associer pour cette opération. Il est temps que tu connaisses
les consignes. Que tu saches en quoi consiste sa vision personnelle du plan
N° 2. Écoute bien. Et fais exactement ce qu’a décidé le Protector.


Cela ressemblait plus à une mise en garde qu’à une requête.
Et Farazzo savait maintenant comment le Protector faisait traiter ceux
qui ne marchaient pas droit. In petto, il décida de ne rien dire pour le moment
des incidents survenus à Cari et à sa bande. Ce serait pour plus tard.
Peut-être. Quand ils auraient réussi à arracher les tripes de cette ordure de
Bolan.


Alors, il écouta attentivement.


— Comment c’était ? questionna abruptement
l’Exécuteur en s’asseyant devant Jack Grimaldi.


Le pilote leva sur lui un regard incertain où flottait une
lueur inhabituelle. Un petit sourire ambigu étira ses lèvres et il lâcha :


— Formidable. Avec un guide comme celle-là, je ferais
le tour de la terre.


Bolan grimaça un sourire.


— Je ne te demande pas comment était la fille, mais
comment était le désert !


Le pilote retomba brusquement sur terre et secoua la tête
d’un air désolé. Près de lui, Politicien tressautait sous l’effet d’un rire
contenu. La grande salle retentissait des conversations. Du coin de l’œil, il
guignait la jeune guide qui, tout en répondant aux plaisanteries de son
entourage, ne pouvait empêcher son regard de jade de revenir sans cesse vers
Grimaldi.


— Comme tous les déserts, répondit enfin le pilote.
Sauf que celui-là est encore plus chaud et plus moche que les autres. Je
comprends que le gouvernement de ce pays s’en foute. Y a rien à y faire.


Il sortit une enveloppe jaune de sa poche de chemise, la
tendit.


— Héléna avait un polaroïd. J’ai fait quelques photos.


— Héléna ?


— Ben… la guide.


Bolan préféra ne pas insister. Une seule chose pouvait
maintenant désamorcer ce qui était en train d’arriver à son ami. L’action.
Quand on fait la guerre, les sentiments s’envolent à tire-d’aile. Il ouvrit
l’enveloppe, consulta la demi-douzaine de clichés. Tous représentaient
effectivement un désert pierreux, où, çà et là, s’élevaient quelques gros
rochers en bordure d’une vaste surface plus plane et plantée d’un arbre mort.
Certains rocs avaient l’air d’avoir atterri là par hasard, comme l’auraient
fait des météorites.


— Tu es sûr que c’est bien l’endroit ?
demanda-t-il à Grimaldi.


— Je suis sûr de deux choses, répliqua celui-ci en
faisant peser sur lui un regard lourd. Primo, c’était le bon endroit,
celui du « piège » ; secundo, j’ai dû déployer des
trésors de persuasion pour décider Héléna à changer son circuit du jour. La
tournée était prévue à Barranquilla, avec shopping et visite de la cathédrale.
Avoue que c’est pas vraiment pareil. Pendant qu’on y était, on a poussé
l’excursion jusqu’au point du véritable embarquement. C’est presque pareil.
Même que certains clients de l’autocar finissaient par trouver bizarre qu’on
visite des coins où il n’y avait rien à voir.


Manoella arriva à leur table. Elle prit place en face de
Bolan, tandis qu’Elma la serveuse venait déposer un plat devant la Colombienne.
Cette dernière jeta un regard intéressé sur les photos étalées devant
l’Exécuteur.


— Quelle drôle d’idée de prendre des photos d’un
désert. D’ailleurs, ça ne fait pas vrai, ces rochers posés là dans le sable. Ça
fait décor.


Bolan se pencha sur les photos d’un air songeur. Après un
long moment, il releva les yeux sur le visage lisse et doré de Manoella qui
l’observait d’un regard légèrement trouble. Elle lui sourit.


— Manoella, demanda-t-il, votre… je veux dire, Lucas,
est-ce qu’il a le téléphone ?


Elle ouvrit de grands yeux emplis d’incompréhension, finit
par hocher la tête.


— Oui, bien sûr.


Blancanales et Grimaldi regardaient Bolan avec l’air de ceux
qui n’ont rien compris et Bolan insista :


— Il est toujours dans le cinéma ?


— Heu… oui.


Alors, il sut qu’il tenait l’idée pour piéger les piégeurs
du point N° 1. Á condition que tout soit réalisable avant le surlendemain,
ce qui tiendrait du miracle. Mais avec un peu de chance…


Il se tourna vers Politicien.


— Tout à l’heure, tu appelleras Gadgets. J’ai quelques
petits tuyaux techniques à lui demander. Et toi, fit-il à l’adresse de
Grimaldi, il va falloir prouver tes talents de mécano. Et ceux d’acheteur. Je
vais avoir besoin d’un autre véhicule. Tu iras voir l’Indien qui travaillait
avec Huarto pour en acheter un autre. Plus trois transceivers longue
portée.


Puis, plantant ses yeux dans ceux de Manoella, il posa sa
main sur la sienne et demanda :


— Vous voulez m’aider, Manoella ?


Bien que ne comprenant pas où il voulait en venir, elle
acquiesça aussitôt.


— Plus que jamais.


Dans son regard velouté, une expression empreinte de chaleur
s’était installée. Bolan hocha la tête.


— Alors, dit-il, vous allez appeler Lucas au téléphone.


Elle fit une mimique étonnée.


— Appeler Lucas ?


Il se pencha, lui sourit.


— Oui. Maintenant, écoutez bien…


 


Ça y était ! Jifero Ibanez était au sommet. Il
contrôlait toute la pègre de la ville. Il lui avait fallu attendre la mort de
Rusto et celle de ce connard de Cari, mais il avait réussi. Et c’était le patrocinio,
le boss de la région qui l’avait nommé. Personne ne pourrait rien dire contre
ça. Maintenant, Jifero occupait la chambre de l’étage. Celle de Rusto.
Il allait tout contrôler. Du vol à la tire jusqu’à la prostitution qui
commençait à être florissante, en passant par le petit trafic local de la
marijuana.


Il était le chef.


Il redressa sa masse de muscles sur le lit défoncé, se dit
qu’il allait le remplacer par un neuf et ébaucha le geste d’allumer un joint.
Mais le téléphone sonna et il décrocha aussitôt.


— Jifero ?


La voix du boss. Et il l’appelait déjà par son surnom de
guerre ! Une preuve de confiance. Un soupir gonfla son immense poitrail.


— Si, señor.


Il avait souvent entendu Rusto l’appeler señor. Une
marque de respect qui faisait toujours plaisir. Mais, déjà, Farazzo
reprenait :


— Un homme à moi va aller te voir avec des instructions
très précises. Tu réuniras tous tes hommes et tu feras exactement ce qu’il te
dira.


— Je… si, bien sûr, señor.


— Si tu réussis et que tu m’apportes la tête du fumier,
tu auras tout un quartier de Barranquilla. T'entends ?


— Si. Si, señor. Je l’aurai, le fumier.


— Je l’espère, Jifero. Sinon…


Il laissa sa phrase en suspens et la brute sentit sa chemise
se mouiller. De son vivant, Rusto avait toujours eu une trouille bleue du
patron de Barranquilla. Ça devait donc être sérieux car, à part le boss, Rusto
n’avait jamais eu peur de personne. Il voulut encore dire quelque chose,
s’aperçut qu’il n’entendait plus qu’une lointaine tonalité.


Le boss de Barranquilla avait raccroché.


CHAPITRE XV


Il était presque 17 heures quand, la veille du jour J, un
camion Kenworth gris et jaune à plateau de six mètres fit chuinter ses
compresseurs de freins sur le terre-plein de l’Estación. L’autocar des
touristes n’était pas encore rentré de San Juan de César et le soleil
commençait à perdre de son ardeur. Pourtant, à cause de l’immobilité de l’air,
il faisait une chaleur d’étuve et la sueur ruisselait sur la face rougeaude du
chauffeur. Près de lui, un grand brun aux cheveux frisés, au nez droit, au
regard d’ambre claire. La trentaine, une certaine élégance malgré sa chemise
froissée et son jean délavé. Il sauta à terre, laissant le conducteur au
volant. Sur le pas de la porte, Manoella apparut, marcha à sa rencontre, se
pressa contre lui et murmura :


— J’avais peur que tu ne viennes pas. Gracias.


Il la repoussa, la contempla en la maintenant à bout de
bras, puis hocha la tête.


— Peur que je ne vienne pas, hein !


Ils se regardèrent un moment sans rien dire, se sourirent et
Manoella se hissa sur la pointe des pieds pour déposer un baiser sur ses
lèvres. Puis elle lui échappa, fit un pas en arrière et appela :


— Mack ?


Bolan apparut à son tour, les rejoignit. Lucas Trago le
toisa plutôt froidement, esquissa un salut de tête et tendit la main.


— Manoella m’a appelé, je suis venu.


Bolan lui serra la main, considéra la grosse chose informe
et bâchée que transportait le plateau du Kenworth.


— C’est ça ?


— C’est ça. Je l’ai aménagé comme Manoella me l’a
demandé.


Sa manière de présenter les choses avait visiblement pour
souci de mettre ces dernières dans un contexte précis. Il rendait service à
Manoella, il faisait ce qu’elle lui avait demandé. Pour lui, Bolan n’était rien
d’autre qu’un inconnu qui traversait la route de Manoella. En cela, il n’avait
pas tort. L’Exécuteur ne faisait jamais rien d’autre que croiser la route de
quelques-uns. Parfois, il les tuait, parfois non.


Sans commentaire, Bolan alla inspecter la grue de plateau de
l’engin, passa derrière le camion, souleva un pan de la bâche, regarda, toucha
et laissa retomber la toile en hochant la tête.


— Magnifique travail, dit-il, sincère.


Lucas Trago ne parut pas spécialement flatté du compliment.
Il alluma une cigarette, considéra la venta d’un œil critique et demanda
à Manoella :


— C’est là que tu vis ?


Elle eut un petit sourire et secoua la tête.


— Non.


— Bon. Je vais avaler une bière.


Il grimpa les marches de la véranda, se retourna sous la
galerie pour toiser encore Bolan, puis Manoella.


— Il est ton amant ?


— Non, répondit Bolan à sa place.


— C’est à elle que je le demande.


Le ton de Lucas était devenu glacial. Cette fois, la
Colombienne répondit d’un ton sec :


— Il t’a dit non.


Bolan et Lucas se défièrent un instant, puis le décorateur
de cinéma finit par baisser les yeux.


— OK. Je vais boire cette bière. Eduardo !
cria-t-il au chauffeur, tu en veux une ?


L’autre hocha la tête sans quitter son bahut et Lucas
pénétra dans l’établissement, suivi de Manoella et de Bolan. Au comptoir où
officiait la métisse, ils retrouvèrent Jack et Blancanales.


— Ils sont avec moi, les présenta sobrement Bolan.


Les trois hommes échangèrent des signes de tête et Grimaldi
se hasarda :


— C’est chouette d’être venu. On se disait que…


— Je l’ai fait pour Manoella, coupa le Colombien.


Sur un battement de cils de Bolan, Grimaldi n’insista pas.
Ils burent en silence. Lucas tint à payer son verre et la canette destinée au
conducteur et ils ressortirent sous le soleil. Tandis que Politicien et Jack
arrimaient les caisses d’armement sur le plateau, Bolan sortit le
4 x 4 du hangar, puis donna le signal du départ. Ses deux amis
sautèrent sur la plate-forme, s’assirent sur les caisses, tandis que le
vrombissement des diesels faisait trembler l’air. Avant de sauter dans la
cabine, Lucas échangea un regard avec Manoella qui était restée sous la
véranda. Il suspendit son mouvement d’escalade, questionna :


— Je passe te prendre au retour ?


Elle fit non de la tête, ajouta avec un sourire un peu
contraint.


— Je te rejoindrai dans quelques jours, Lucas. Je te
l’ai dit et je tiendrai parole.


Il ébaucha un vague signe de tête, s’installa à bord et
claqua la portière. Un instant après, le 4 x 4 ouvrant la marche, les
deux véhicules s’ébranlèrent en direction de l’est.


Immobile sous la véranda, Manoella suivit longtemps des yeux
le lourd nuage de poussière jaune qui noyait la piste. Dans ses yeux, un voile
d’inquiétude et peut-être aussi de vague tristesse s’était installé.


— Tu sais lire une carte ?


Visiblement, le visiteur de Jifero en doutait.
C’était un long type sec, avec un nez cassé et tordu et de petits yeux de
fouine sans cesse en mouvement. Son costume clair était fatigué et sentait la
sueur. Son visage maigre mal rasé était gris et avachi. Jifero pensa que
l’envoyé spécial du boss de Barranquilla n’avait sûrement plus connu la bagarre
depuis longtemps. Il devait être malade.


— Si, jeta-t-il, mauvais. Je sais lire une
carte.


L’autre ne sembla pas s’émouvoir du ton, posa la carte de la
Guajira sur la table souillée de taches de bière et se pencha en pointant son
index sur un point marqué d’une croix.


— De toute façon, tu peux pas te gourer. Dans ce désert
de merde, y a qu’un arbre. Et il est mort. On voit que sa carcasse à des miles
de distance.


— Et qu’est-ce que je fais ?


— Tu escortes les trois bahuts chargés d’herbe jusqu’à
cet enfoiré d’arbre en compagnie de tous tes hommes et tu fais décharger la
cargaison en attendant l’avion.


Jifero fit signe qu’il avait compris. D’ailleurs, il
connaissait parfaitement la région et l’arbre en question.


— Et l’artillerie ?


— Un maxi. Tout ce que vous pourrez avoir, y compris
l’armement lourd. Ce fumier d’Amerloque pourrait bien vous tomber dessus.


La brute sentit l’excitation l’envahir. Si cette ordure de
Bolan se pointait, ses gars et lui n’en feraient qu’une bouchée. Le boss de
Barranquilla avait bien choisi le coin. Dans ce désert, impossible de se
planquer. Ils le verraient venir de si loin qu’ils pourraient prendre tout leur
temps pour l’ajuster. Et il apporterait la tête du fumier à Barranquilla. Et il
aurait tout un quartier pour lui. Le rêve allait enfin devenir réalité.


— Á quelle heure ? questionna-t-il.


— L’avion arrivera à 5 heures de l’après-midi. Il faut
que tout soit en place. J’ignore comment le fumier s’y prend pour avoir ses
renseignements, mais il paraît qu’aux States il arrive toujours au bon moment
sur les coups. Si c’est pareil ici, tu le verras rappliquer dès que le zinc
sera posé.


— Qu’il se pointe, ce connard !


— Fais pas le mariole, Jifero, gronda l’envoyé
de Barranquilla. Il en a eu des plus Coriaces que toi. T’as seulement un
avantage sur tous ceux qu’il a déjà bousillés ; toi, t’es encore vivant.
Alors, fais gaffe de le rester.


Sous la réplique méprisante, le chef de la pègre locale
s’était contracté et ses petits yeux méchants jetaient des éclairs. Mais il
s’abstint pourtant de tout commentaire. Son heure viendrait. Un jour, il aurait
un quartier, puis deux et tous les autres de Barranquilla. Et cet enfoiré lui
lécherait les bottes s’il n’était pas crevé avant. Á vue de nez, il avait au
moins deux gros cancers. Ça se voyait à sa gueule de rat agonisant.


— T’as tout pigé ? insista encore l’envoyé de
Farazzo.


— Ouais ! gronda Jifero. Tout. Et si tu
crois le contraire, tu peux toujours perdre ton souffle à répéter.


L’autre se redressa, le toisa, dédaigneux.


— Je te laisse la carte. Toi et tes hommes, vous
rejoindrez les camions où j’ai dit. Exactement à 4 heures.


— Et si le fumier vient pas au rancart ?


— Tu fais comme si de rien n’était. Tu fais charger le
zinc, mais en prenant tout ton temps. Il faut que l’opération dute au moins une
heure.


— Une heure !


— Pour lui laisser le temps d’arriver, précisa l’autre
avec un regard lourd. Il peut crever un pneu, perdre sa route. Enfin, des
incidents, quoi.


— Ouais, je vois, fit Jifero, douché.


On ne pouvait penser à tout.


— Ah, j’oubliais, reprit l’envoyé de Barranquilla en
s’arrêtant à l’amorce de l’escalier intérieur. Le plus gros de tes effectifs,
tu le laisses planqué dans les bahuts. Pour l’effet de surprise. L’autre ordure
se méfiera pas et foncera bille en tête. C’est là que tu pourras l’avoir.


Il eut un rictus haineux, ajouta d’une voix grinçante :


— Aux States, il a une espèce de char d’assaut déguisé
en camping-car. Un truc blindé de partout et qui crache de vrais missiles. Ici,
son truc, il l’a pas. Alors, en Colombie, c’est un con comme les autres.
Vu ?


— Vu. Je l’aurai.


— Ouais ! On verra.


Jifero eut envie de lui sauter à la gorge, mais il
avait déjà disparu dans l’escalier. Ce serait pour plus tard. La nuit était
tombée, tout son petit monde était à l’œuvre en ville et la vie valait le coup
d’être vécue. Il était le chef.


 


— Ça doit être dur pour lui.


Jack Grimaldi avait lancé cela en gardant la tête baissée
sur son assiette. Manoella, Politicien et lui étaient attablés au fond de la
salle et c’est à peine s’ils entendaient le flot de conversations et de rires
de la grande table des touristes. Parfois, la brune Héléna levait sur le pilote
son regard incandescent et tentait d’intercepter le sien. Mais Grimaldi ne
cessait de remuer de sombres pensées à propos de Mack Bolan. Il répéta, quêtant
l’approbation de Politicien :


— C’est sûrement dur, hein ?


— Bien sûr, finit par admettre Blancanales qui ne se
sentait guère plus à l’aise. Mais tu le connais. Quand il a décidé quelque
chose…


— N’empêche qu’on aurait pu se planquer dans le coin et
attendre que…


— Dis pas de conneries ! Le bordel aura lieu en
plein jour. Dans ce désert, on se ferait repérer comme une mouche dans du lait.
Il a dit d’envoyer le bazar à l’heure J, ce sera à l’heure J.


— Jack ? lança soudain Manoella en lâchant sa
fourchette.


Le pilote releva les yeux, croisa le regard de la jeune
femme. Dedans, il lut quelque chose qui ressemblait au désarroi.


— Oui ?


— Je… enfin… vous qui êtes son ami… est-ce que vous
croyez qu’il va mener cette vie jusqu’à… je veux dire, jusqu’au bout ?


Grimaldi et Blancanales se regardèrent et Politicien
retourna à la contemplation de son poulet-piment. Son ami hocha la tête, eut
une moue de dérision.


— Je le crois, Manoella.


Un silence, puis elle souffla :


— Je vois.


Soudain, alors qu’un autre long silence s’était installé
entre eux, tous deux relevèrent la tête, attirés par un petit bruit de nez
caractéristique. Sur les joues de la belle Colombienne, deux larmes roulaient
lentement vers sa bouche. Elle les essuya nerveusement, s’arracha un sourire
crispé, déclara :


— C’est tout ce piment. Forcément.


— Forcément, renvoyèrent-ils en chœur.


Une vieille enceinte hi-fi envoyait des accords de salsa
dans la salle et, à présent, le vacarme joyeux était insoutenable. Les
touristes avaient sorti des cotillons et les serpentins déroulaient leurs
volutes colorées au-dessus des têtes. Pour eux, l’existence s’émaillait de
joies innocentes. Pour le guerrier solitaire comme pour ses amis, elle avait
une fois pour toutes pris un autre sens. Le monde serait toujours composé de
braves gens et d’ordures, la Mafia et son Mal renaîtraient toujours de leurs
cendres et Mack Bolan l’Exécuteur n’aurait jamais de repos. Sa guerre ne
cesserait qu’à sa propre mort. Et celle-ci pouvait survenir à tout moment.


Peut-être demain.


— Jack ?


Grimaldi releva les yeux, capta de nouveau le regard velouté
et encore embué de Manoella. Elle lui sourit et demanda doucement :


— Vous ne lui direz rien, n’est-ce pas ?


Il sut qu’elle faisait allusion à la question posée plus
tôt. Malgré Lucas, malgré une vie nouvelle qui l’attendait, elle ne pouvait
s’empêcher de penser à ce grand type à la fois si dur et si plein de chaleur,
de tendresse. Mais il était hors de la portée de Manoella. Il ne faisait que
traverser sa vie comme la foudre. Et dans quelques heures, il serait loin, sans
doute lancé dans un nouveau combat.


Grimaldi lui rendit son sourire et secoua la tête.


— Bien sûr que non.


CHAPITRE XVI


L’arbre mort était là, tout au bout du pinceau des trois
paires de phares, flanqué de ses rochers enfouis dans le sable et qui
semblaient avoir été projetés ici à la suite d’une explosion céleste. Les trois
camions roulaient lentement et ils ralentirent encore avant de s’arrêter au
pied de la ligne des rochers. Une quinzaine en tout, presque ronds, inattendus
dans le décor désertique.


— Tout le monde à terre ! lança une voix.


C’était celle de l’envoyé de Barranquilla, le long type
maigre au nez cassé et au teint terreux. C’était à lui que l’homme du Protector
avait confié la tâche de diriger les porte-flingues de Miguel Farazzo.


Il sauta à terre, dévisagea ses vingt-cinq tueurs à l’aide d’une
lampe torche. Disciplinés comme une armée d’élite, ils étaient le fer de lance
de la direction de Barranquilla.


L’un d’eux, un colosse à face de brute et aux minuscules
yeux cruels, s’avança vers le grand maigre. Comme les autres, il portait un
treillis de l’armée et des rangers aux pieds. Il s’appelait Reno et était le lugarteniente,
le lieutenant de don Miguel Farazzo. Il avait plus d’exécutions sommaires à son
actif que le drapeau américain ne comptait d’étoiles, dont une bonne trentaine
de meurtres de policiers. Ses seuls plaisirs étaient de tuer et de frapper les
femmes. Il ne se privait ni de l’un, ni de l’autre.


— Tout le monde est prêt, dit-il d’une voix
rocailleuse.


— Alors, au boulot ! renvoya Nez-cassé. Chacun
sait ce qu’il a à faire.


— Allez, vous autres ! ordonna Reno.


Dans un ordre parfait, ils se scindèrent en trois groupes,
commencèrent le déchargement des camions. Quand tout fut terminé, le terrain
était jonché de matériels divers : plaques d’acier, armes lourdes,
mitrailleuses légères M.60 US, mitrailleuses lourdes Browning 50, trois
bazookas et leurs charges, des pelles, des pioches, du ravitaillement de bouche
et d’étranges tubes recourbés qui étaient emballés dans des housses en
plastique. Les trois chauffeurs remontèrent dans les camions, y demeurèrent en
fumant des cigarettes. Leur consigne était de rester sur les lieux jusqu’à la
fin de l’opération Trampa. Piège. Pour le cas où il y aurait un pépin.


Mais, avec Reno comme maître d’œuvre et Nez-cassé comme
coordinateur, il n’y aurait pas de pépin. Tout serait fini au petit matin et
Bolan le fumier n’aurait plus qu’à se pointer. Les hommes de Reno ne feraient
qu’une bouchée de sa carcasse de Yankee et de son 4 x 4 de merde.


Et, dans la foulée, ils massacreraient la bande du Jefiro.
Pas de témoins parmi la petite pègre. Ça nettoierait toujours Riohacha en
prévision de l’implantation d’une nouvelle équipe à la botte du Protector.


Nez-cassé passa rapidement le matériel en revue, hocha la
tête à l’adresse de Reno. Celui-ci se tourna vers les vingt-cinq tueurs au
garde-à-vous, aboya :


— Magnez-vous le cul. Vous avez deux heures.


L’un d’eux, un énorme, avec de minuscules moustaches à la
Zorro, lança :


— On va crever dans la fournaise de ce putain de…


Le bras de Reno était parti comme une catapulte. Son poing
percuta le foie de l’énorme qui se plia sous la douleur, souffle coupé.


— T’as deux secondes pour te mettre au boulot, enfoiré.


Il avait à peine élevé le ton, mais la menace était là.
L’autre couina en cherchant de l’air, se redressa péniblement, empoigna enfin
sa pioche.


L’opération Trampa commençait.


Le silence était impressionnant. Pas un souffle de vent ne
soulevait le sable jaune et des ondes de chaleur montaient du sol en déformant
le tronc squelettique de l’arbre mort. Il était 17 heures et le ciel presque
blanc donnait l’impression d’avoir coulé sa chape incandescente sur le décor
figé.


Á 17 h 04, alors qu’un dérisoire tourbillon de
vent faisait tournoyer un léger entonnoir de sable au pied de l’arbre mort, un
ronflement s’éleva vers l’ouest. D’abord, ce fut comme un orage lointain qui
aurait hésité à éclater, puis, peu à peu, le bruit de fond se précisa. Á
l’horizon barré de l’ocre des montagnes, deux taches se matérialisèrent,
apparemment suspendues, un peu au-dessus du sol. Elles grossirent lentement, se
précisèrent au point de dessiner bientôt les silhouettes caractéristiques de
deux camions roulant côte à côte. Autour d’eux, un épais nuage de poussière
jaune se soulevait, formant un arrière-fond qui salissait l’horizon. Cahotant sur
le sol inégal de la plaine, les deux véhicules grossirent encore, effectuèrent
un large virage pour venir s’arrêter enfin à quelques mètres de l’arbre mort.
De chaque cabine sautèrent trois hommes dont l’un n’était autre que Jifero.
Il était habillé d’un jean fatigué et d’une chemisette kaki d’où émergeaient ses
bras musculeux et couverts de poils noirs. Sous la visière de sa casquette
militaire en toile, ses yeux se mirent à fouiller le décor desséché. Ils
s’arrêtèrent un instant sur la forme tourmentée du tronc de l’arbre, errèrent
sur les quelques rochers et il huma l’air trop chaud en plissant le nez. Si le
fumier faisait la connerie de venir traîner dans le coin, Jifero aurait
le temps de le voir arriver. Et de le recevoir.


Un rictus déforma ses lèvres sèches.


Il en venait à souhaiter que le Yankee se pointe. Dans ces
conditions, il était sûr de se le payer.


Sous son bras droit, un PM Thompson M.I.A.I. brillait de son
acier huilé et six chargeurs de vingt cartouches .45 ACP étaient glissés dans
sa ceinture de jean. Accroché le long de sa hanche, un holster en toile
laissait dépasser la crosse en bois d’un Highway Patrolman
Smith & Wesson .357 flambant neuf. Autour de lui, les cinq hommes
de sa bande étaient également équipés de PM et d’armes de poing.


— En bas, vous autres ! cria Jifero en
frappant la tôle d’un camion. On décharge. Sans se presser.


En fait, sa consigne de lenteur était davantage dictée par
l’espoir de piéger l’Exécuteur que par le souci de respecter les instructions
de Nez-cassé. Celui-là, il se le coincerait un jour. Quand sa position de boss
à Barranquilla serait confortée.


Des deux véhicules bâchés, huit hommes apparurent dans le
soleil. Tous étaient armés de pistolets ou de revolvers glissés dans les
ceintures. Ils abattirent les hayons arrière et commencèrent à se passer les
ballots, enveloppés de grosse toile grise. Ils agissaient aussi tranquillement
que s’ils étaient en train d’engranger du foin. De temps à autre, Jifero
portait des jumelles à ses yeux et inspectait l’horizon barré par les
montagnes. De ce côté-là, il ne risquait aucune surprise. Hormis des canons ou
des missiles moyenne portée, aucune arme ne pouvait les atteindre. Et le fumier
ne possédait sûrement pas de canons.


— Doucement, les gars, lança-t-il à la cantonade. Pas
la peine de se crever.


Les autres s’entre-regardèrent, incrédules. Ils n’y
comprenaient rien. Mais, la chaleur aidant, ils préféraient ne pas se poser de
questions. Ils ralentirent le mouvement tandis que, son rictus toujours aux
lèvres, Jifero reportait les jumelles devant ses yeux.


Soudain très loin, il y eut un nouveau ronronnement et
toutes les têtes se tournèrent vers l’est.


Politicien-Blancanales avait entendu l’avion. Il leva ses
jumelles, balaya le ciel surchauffé et cadra bientôt la forme d’un monomoteur
qui accomplissait un large virage sur l’aile pour se placer dans l’alignement
de la plus grande longueur de la vallée. Allongé au sommet d’un entablement à
environ trois cents mètres de hauteur, il avait assisté de très loin à
l’arrivée des camions au pied de l’arbre mort. La distance qui l’en séparait
était d’environ trois kilomètres. Grâce aux puissantes jumelles achetées la
veille à Riohacha, il pouvait voir la scène dans le détail. Au total, quatorze marimberos,
tous armés, et qui ne semblaient pas pressés. Attitude étrange de la part de
trafiquants, même si, comme c’était le cas en Guajira, ils n’avaient pas
grand-chose à craindre des autorités.


Suivant des yeux l’avion qui maintenant amorçait sa
descente, il porta le transceiver devant sa bouche et appuya sur la touche de
transmission.


— Stand-by à base mobile, lança-t-il.


— Je te reçois cinq sur cinq, répondit la voix
crachotante de Jack Grimaldi.


— Tu vois le coucou ?


— Aperçu, stand-by. Je l’ai à onze heures.


— Tout est prêt ? demanda encore Politicien. Prêt !
mec ! J’ai fait les dernières corrections.


— OK. Tu me dis quand c’est à moi de le
« tirer ». Et tu m’annonces surtout le GO.


— Bien reçu, stand-by.


Blancanales se tut pour suivre l’approche, puis l’arrondi de
l’appareil. Quand celui-ci toucha le sol dans un nuage de poussière, il colla
de nouveau le transceiver à ses lèvres et lâcha :


— Stand-by à cheval de Troie.


— OK, fit alors la voix déformée de Bolan dans
un souffle. Quatre sur cinq.


— Tu tiens toujours ?


— Affirmatif. Et j’ai tout entendu.


La voix de Bolan était si basse, si lointaine que Politicien
devait écraser son oreille sur l’appareil pour l’entendre. Un peu contracté, il
sourit dans le vague. Un sourire admiratif. Il fallait une sacrée résistance
physique et nerveuse pour tenir la position imaginée par l’Exécuteur. Surtout
depuis si longtemps. Mais le supplice arrivait à son terme. Ce n’était plus
qu’une question de minutes.


Le cœur battant un peu vite, il souffla de nouveau :


— Bonne chance, Stricker. On te donne le top.


Là-bas, Jack Grimaldi devait être crispé. Tout dépendrait à
la fois des dons de Gadgets en électronique et de ceux de Jack en mécanique.
Avec, en plus, la précision qu’apporterait Politicien à sa propre manœuvre. En
cas de ratage, toute l’opération pouvait tourner au désastre. Avec
l’insupportable éventualité de la mort de Bolan. Au téléphone, Herman Schwartz
« Gadgets » s’était montré plutôt réservé. Selon lui, même en
respectant ses consignes à la lettre, la fiabilité de son système restait à démontrer.
En effet, il n’était pas question de trouver en Guajira les éléments
électroniques complètement fiables dont son « montage » avait besoin.
Il avait fallu bricoler, appliquer le système D, avec toutes les incertitudes
que cela impliquait. Toujours selon Gadgets, la manœuvre ne totalisait pas plus
de cinquante pour cent de chances de réussite. Peut-être moins !


Á présent, l’avionnette tressautait sur le sol jaune
de la vallée. Elle avait atterri court et entamait son freinage en virant déjà
pour revenir en direction des camions. Près de ces derniers, les quatorze marimberos
s’étaient immobilisés, armes en main. Un peu à l’écart, l’un d’eux balayait la
vallée avec ses jumelles.


Pas de doute, ils attendaient bien l’Exécuteur.


Avec un peu de chance, ils allaient être servis. L’avion
était arrivé à dix mètres des camions bâchés et son hélice s’arrêta. Le silence
reprit possession du désert. Á travers l’optique de ses jumelles, Politicien
pouvait voir les lointaines silhouettes des marimberos qui commençaient
à charger le ventre de l’appareil. Il abaissa les yeux sur l’étrange boîtier
gris muni d’une toute petite antenne parabolique et sur lequel un voyant éteint
surmontait un curseur. Il enfonça celui-ci, vit le voyant clignoter en rouge.
Satisfait, il chercha à oublier son trac et lança dans le transceiver :


— Stand-by à cheval de Troie ?


— J’écoute, fit tout bas la voix de l’Exécuteur.


— Prêt ? demanda Blancanales.


— Okay !


Il marqua un silence, puis :


— Stand-by à Base Mobile ?


— Toujours cinq sur cinq.


Blancanales inspira une large bouffée d’air surchauffé et
lança d’une voix sourde :


— GO !


L’enfoiré n’allait pas venir. Il avait compris que rien ne
lui serait possible dans cette vallée sans caches. Peut-être qu’il était tout
là-bas, dans ces montagnes qu’on apercevait à l’horizon, et qu’il suivait
l’opération à la jumelle. Il voyait alors que c’était cuit.


Jifero eut une grimace de dépit et laissa retomber
les jumelles sur sa poitrine. Les Yankees étaient tous des rigolos.
Brusquement, il en eut assez de traîner. Nez-cassé lui avait demandé de tenir
une heure et d’aller prendre la caravane de vraie marijuana au point de
contact. Or, il était bientôt 6 heures du soir et rien ne bougeait dans ce
putain de désert. Il avait maintenant hâte d’effectuer la livraison au point
N° 2. Le boss de Barranquilla ne pourrait pas lui en vouloir. Pas de sa
faute si finalement Bolan n’était qu’un dégonflé.


— Ça suffit, vous autres, apostropha-t-il ses hommes
d’un ton mauvais. Vous pouvez foutre le feu à cette merde.


Il désignait les balles empilées sur le sol. Les treize
hommes et le pilote du zinc le regardèrent comme s’il était soudain devenu fou.
L’un d’eux ouvrit la bouche pour protester et Jifero l’arrêta :


— Ta gueule, espèce de con. C’est rien que du foin, ces
paquets. De l’herbe à vaches. C’était pour faire venir ce fumier de Bolan.


Il y eut un silence de mort, à peine troublé par le très
léger vent qui commençait à se lever.


— Et moi ? questionna le pilote.


— Toi, tu vas te poser là, renseigna Jifero en pointant
son index sur la carte mouillée de sueur qu’il venait de sortir de sa chemise.
On t’y rejoint dans une petite heure.


Complètement ébahi, le petit Américain roux finit par hocher
la tête d’un air navré.


— On me prendrait pas pour un con ?
questionna-t-il entre ses dents.


— Ta gueule ! Tu fais ce que je dis. C’est tout.


— Eh ! se cabra le pilote. Faudrait pas…


Mais il n’eut pas le temps d’achever sa phrase.


Très loin, venu de l’ouest, un grondement rageur s’élevait
dans le désert. Toutes les têtes se tournèrent dans cette direction.
Interloqué, Jifero vit le nuage de poussière qui s’élevait à environ
deux kilomètres de distance. Au centre du nuage, il y avait une forme. Une
voiture ! Ou un camion. Il ne savait pas très bien. L’estomac crispé par
l’appréhension, il remonta les jumelles devant ses yeux, découvrit la
« chose », et son cœur eut un raté.


Bolan ! Bolan et son 4 x 4 !


Il en était sûr. L’autre salaud s’était décidé. Malgré le
risque suicidaire, il allait les affronter. Un accès de joie mêlé de rage le
galvanisa. Il abandonna les jumelles et jeta un regard circulaire sur une zone
qui courait tout au long de la ligne inégale des rares rochers. Son rictus le
rendit franchement laid quand il songea à ce qui attendait le fumier.


— Sortez tout ! hurla-t-il à ses hommes.
Vite !


Ils bondirent vers les camions, déchargèrent ce qu’ils
avaient jusqu’alors laissé à l’intérieur. Deux mitrailleuses légères et un
mortier Lightweight Company Mortar M224 de l’US Army, ainsi qu’une caisse de
fusées à effet multiple. Avec ça, plus la petite surprise de Nez-cassé,
l’Exécuteur yankee allait enfin achever sa carrière. Le sable boirait tout son
sang.


Il donna l’ordre d’installer l’armement lourd et leurs
servants derrière le premier rocher, répartit le reste de sa troupe derrière la
ligne en croissant des rocs qui se trouvaient derrière. Le dernier bloc était
trop loin en retrait et ses soldados risquaient de se tirer mutuellement
dessus. Envoyant une bourrade dans le dos du pilote, il ordonna :


— Toi, tu décolles en vitesse. Attends-nous au point
indiqué et fais pas le con, hein !


L’autre ne se fit pas prier. Il sauta dans sa carlingue,
lança le moteur et fonça comme un fou à l’assaut du ciel. Déjà, le
4 x 4 se voyait parfaitement sans l’aide des jumelles. Derrière le
volant, grâce à l’absence du pare-brise, Jifero distinguait nettement la
silhouette du conducteur.


L’homme en noir. Bolan la salope !


Dans quelques secondes, il serait à portée des armes. Jifero
arma son Thompson, fit un détour pour plonger à l’abri d’un rocher où on avait
installé la première mitrailleuse RPK soviétique achetée à un trafiquant
hondurien. Il calma ses hommes en criant :


— Ne tirez pas avant mon ordre et ne vous affolez pas.
Il va se passer quelque chose de marrant, les mecs !


Il n’avait pas terminé sa mise en garde qu’un feu nourri
éclatait du 4 x 4 lancé à fond dans la direction des camions. Un tir
de barrage infernal qui semblait partir dans toutes les directions. Bien
planqué derrière son rocher, Jifero savait qu’il ne risquait rien. Aussi
fut-il très surpris de voir du sang jaillir brusquement du crâne de son voisin.


Le servant de la RPK s’effondra à ses pieds, la tête
éclatée, sa cervelle hachée coulant avec un flot de sang.


— Feu !


Presque paniqué, il avait hurlé son ordre. Toutes ensemble,
les armes de sa troupe crachèrent la mort en direction du 4 x 4.
Celui-ci n’était plus qu’à deux cents mètres, quand le premier mortier creusa
un cratère sur sa gauche et qu’une grêle de 7,62 RPK le cribla de plein fouet.


Jifero hurla encore, mais de joie cette fois. Il leva
le canon de son PM, vida tout un chargeur dans le cadre du pare-brise du
bolide. Il vit nettement le fumier sursauter sous les impacts et il cria
encore. Puis, devant la ligne des rochers, la terre parut se soulever, comme
éclatée de l’intérieur. Des pans entiers de sable se rabattirent, démasquant
des tranchées individuelles d’où jaillissaient une vingtaine d’hommes. Les
plaques d’acier qui faisaient office de trappes retombèrent sur le sable et des
mitrailleuses apparurent au bord de la fosse, crachant un feu d’enfer qui
déchiqueta l’avant du 4 x 4. Il y eut ensuite une déflagration sourde
et une langue de flammes balaya l’arrière de la tranchée. Le premier bazooka
venait de cracher sa charge. Le deuxième suivit aussitôt et, comme s’il venait
d’être pris de folie, le 4 x 4 sauta à plus de deux mètres de hauteur
en se désintégrant dans une énorme boule de feu.


Sa mécanique et son occupant se transformèrent en un
gigantesque feu d’artifice qui fit trembler la vallée.


CHAPITRE XVII


Il l’avait eu !


Jifero avait eu Bolan la pute ! Á moins que ce
ne soit un de ses hommes… à moins que ce ne soit aussi un des types de la
tranchée. Le piège avait fonctionné encore mieux que prévu. Et leur perte se
résumait à un seul homme : le servant du mortier qui gisait allongé dans
son sang aux pieds de Jifero. Le nouveau chef de la petite pègre de
Riohacha ne comprenait toujours pas comment le type avait pu être abattu
par-derrière, mais il ne cherchait pas trop. Le résultat était là. Sous ses
yeux. Le 4 x 4 et l’Exécuteur s’étaient volatilisés dans une
véritable tempête de feu.


Maintenant, les hommes des deux bandes s’étaient redressés
ou hissés hors des petites fosses dont le matériel était extrait. Tout était
fait avec méthode. Nez-cassé avait fait un geste vers Reno qui déjà houspillait
ses troupes pour leur faire plier bagages. Les armes étaient jetées dans les
camions ; les pelles et les pioches avaient été prises en charge par le
groupe de véhicules qui les avait emmenés. Les respirateurs de plongée
sous-marine qui avaient permis aux « enterrés » de respirer étaient
remballés. Jifero s’était approché des ferrailles tordues qui
s’étalaient çà et là sur le sable. De loin, il regarda la carcasse du
4 x 4 en train de brûler. Il contourna le brasier, aperçut la forme
d’un bras sectionné au coude, se pencha pour le ramasser, et suspendit son
mouvement en se sentant devenir glacé.


Son estomac se révulsa et un cri se bloqua dans sa gorge. Á
l’intérieur du bras, les chairs, le sang, les os n’étaient que du crin !


Il se redressa comme s’il avait été mordu par un serpent et
ouvrit enfin la bouche pour appeler Nez-cassé. Ce fut sa dernière réaction. Son
œil droit parut exploser dans son orbite et, derrière la nuque, la balle de
9 mm ressortit en tournoyant, emportant dans sa course folle une partie de
sa cervelle.


Il était déjà mort, avant de s’écrouler dans la poussière,
et ne put assister à ce qui se passa tout de suite après. Il ne vit pas les
flingueurs de sa bande de Riohacha s’écrouler à tour de rôle sous les balles
des hommes de Nez-cassé. Reno faisait le plus gros du travail. PM à la hanche,
il vidait tranquillement son chargeur, aidé en cela par deux de ses tueurs. En
dix secondes, tout fut consommé. Les quatorze malfrats de Riohacha avaient été
massacrés sur place.


Hormis le ronflement du brasier, un silence impressionnant
retomba sur les lieux. Enfin, Reno vint se pencher sur le corps de Jifero
en souriant d’aise. Á cet instant, ses petits yeux vicieux accrochèrent le bras
mutilé, enregistrèrent l’anomalie. Le costaud mit deux à trois secondes avant
de réaliser pleinement la situation. Il fit alors exactement ce qu’avait fait Jifero
avant lui. Il se redressa, voulut appeler Nez-cassé et sa tête partit
violemment en arrière. Un morceau de son front voleta comme un pigeon d’argile,
surmonté d’un toupet de cheveux noirs. Dans la même seconde, trois de ses
hommes s’écroulèrent, dans la poussière, dont celui qu’il avait frappé en
arrivant sur les lieux.


Nez-cassé fut le premier des survivants à réagir. Il poussa
un cri rauque, vira sur place en envoyant une rafale de M60 autour de lui. Dans
la panique, il faucha un de ses tueurs, vida le reste du chargeur en plein
désert. Il ne savait plus ce qu’il faisait. Il n’y avait pas d’ennemi visible
et il tirait comme un fou. Les survivants cherchaient une cible potentielle,
sidérés, sans comprendre ce qui se passait. Les armes étaient réapparues et
vomissaient une tempête de plomb. En vain. Á part eux, il n’y avait personne à
tuer. Quatre types tombèrent en criant, un autre porta la main à sa bouche d’où
un flot de sang s’échappait. Nez-cassé tournoya sur lui-même, lâcha le PM et
porta les mains à son ventre en hurlant. Il roulait à terre quand cinq autres
tueurs furent déchiquetés sur place. L’un d’eux s’écroula sur lui, le couvrant
de toute sa masse et l’étouffant.


Il restait encore neuf hommes debout.


Aucun d’eux ne comprenait d’où venait le feu dévastateur.
Alentour, il n’y avait que du sable à perte de vue, un arbre mort et des
rochers épars. Aucune cachette.


— On fout le camp ! cria hystériquement l’un
d’eux. Vite, aux ca…


Le reste fut coupé net par une nouvelle rafale assourdie.
Les coups étaient suivis de zonzonnements sinistres ressemblant à un vol de
mouches furieuses et dévastatrices. Sept porte-flingues reçurent les dards
mortels de plein fouet et les deux autres s’enfuirent à toutes jambes vers les
camions. L’un d’eux se hissait déjà sur un marchepied quand il y eut un
râlement derrière lui, suivi d’un choc sourd. Il tourna instinctivement la
tête, crut qu’il devenait fou.


Là-bas, à moins de cinquante mètres, le dernier des gros
rochers venait de basculer sur le côté, révélant sa carcasse creuse à
l’intérieur et son bâti métallique de renfort. Et là, émergeant en plein
soleil, mini-Uzi sous le bras, un diable habillé de noir se redressait, distribuant
une dernière volée d’ogives de mort. Le deuxième survivant fut tué avant
d’arriver au camion et le premier fut cloué à la portière par une dernière
rafale sans avoir vraiment compris en quoi les rochers de ce putain de désert
étaient fabriqués.


La scène se figea un moment, puis, tranquillement,
l’Exécuteur franchit la ligne de rochers pour venir compter les cadavres. Il y
en avait exactement trente-neuf. Suspendu à sa hanche, le transceiver lui
battait la cuisse. Il le décrocha, enfonça la touche de communication.


— Jack, Politicien… Tout est OK.


— Bien reçu, firent successivement les voix
nasillardes de ses amis. On arrive.


Alors qu’il allait couper le contact, son oreille exercée
capta un son insolite. Il baissa les yeux vers les deux corps superposés qui se
trouvaient à quelques mètres, vit légèrement bouger un pied de celui qui était
dessous.


Il se baissa, fit rouler le premier corps et découvrit
Nez-cassé. Ses viscères s’échappaient d’une large plaie béante où moussaient
sang et déjections. Une odeur effroyable commençait à se développer et dans les
yeux vitreux du tueur, une fièvre intense couvait.


Il y avait un survivant.


Un survivant très provisoire. Nez-cassé était condamné. Son
agonie serait affreuse et il mettrait des heures à lâcher définitivement la
rampe. Bolan posa un genou à terre.


— Qui a commandé l’opération ? questionna-t-il.


Il sembla d’abord que l’autre ne répondrait pas. Pourtant,
après un long moment coupé de respiration rauque, il chuinta dans un
gargouillis lamentable :


— Fara… zzo. Le porc !…


Bolan s’en était douté.


— Où se trouve la vraie came ?


— Je veux qu’on me soigne… Je vais crever si…


— Parle d’abord.


Il était visible que Nez-cassé souffrait atrocement. Mais il
n’y avait pas de place pour de la pitié dans la guerre de Bolan. Surtout quand
il s’agissait d’individus aussi ignobles.


— Où ? répéta-t-il sur le même ton implacable.


L’autre crachota du sang, puis il haleta :


— Carte… poche…


Bolan trouva effectivement la carte de la région dans la
poche arrière de son pantalon, la déploya et découvrit la petite croix rouge
qui marquait un endroit situé à environ dix-huit kilomètres d’Uribia. Dans les
contreforts de la montagne.


— Combien d’hommes chez Farazzo ?


— Tous… ici. Reste… son chauf…feur.


— Des domestiques ?


Nouveau battement de cils.


— Un va… let, une cuisin…


Cette fois, c’était fini. Nez-cassé venait de tomber dans
les pommes. Bolan se redressa, abaissa le réducteur de son de l’Uzi et effleura
la détente. Trois balles chuintantes propulsèrent Nez-cassé en enfer.


Au loin, un grondement de moteur se fit entendre.
L’Exécuteur vit un nuage de poussière, puis distingua la forme caractéristique
de la jeep achetée la veille par Jack Grimaldi. Á bord, Blancanales avec le
boîtier de commandes électroniques trouvé également la veille chez un
spécialiste de modèles réduits. Un truc qui, par ondes courtes, pouvait animer
un relais branché sur la direction d’un véhicule. Il avait fallu toute la
science de Gadgets à travers le téléphone, et l’acharnement de Grimaldi pour en
faire un matériel de téléguidage fiable. Quant aux « coups de feu »
tirés par le 4 x 4 à son arrivée, il s’agissait tout bêtement de
pétards de fête branchés sur un système de mise à feu électrique et alimenté
par quelques piles classiques. Un leurre très simple qui avait pourtant donné
le résultat escompté.


— Ça va ? questionna Politicien en ralentissant à
la hauteur de Bolan.


Celui-ci hocha la tête.


— Magne-toi d’aller chercher Jack. Il doit se faire
vieux. Et compliments pour la précision de ton envoi. Le 4 x 4 a suivi
exactement la trajectoire prévue.


Après un dernier regard au paquet de cadavres, Politicien
redémarra. La jeep fut de nouveau avalée par un nuage de poussière que le
soleil déclinant teintait de pourpre.


Le sable, lui, était rouge de sang.


— Le coup du rocher de cinéma, génial ! commenta
Grimaldi. Vraiment génial. On doit une fière chandelle à Lucas le déco.


Bolan, lui, songeait aux interminables heures passées sous
son rocher en résine et métal, au spectacle auquel il avait assisté lors des
arrivées successives des marimberos sur place et lors du déblaiement des
tranchées. Un superbe piège.


Mais le plus malin avait gagné. Le plus chanceux aussi.


— On arrive, lança Blancanales.


Ils arrivaient effectivement au point N° 2, celui qui
avait été prévu en remplacement du premier pour charger la vraie cargaison.
C’était une plaine encaissée dans une ceinture de montagnes de moyenne
altitude. La piste qui y conduisait était étroite et escarpée, un peu comme
celle sur laquelle, une heure plus tôt, ils avaient trouvé les camions du vrai
chargement. Trop sûrs d’eux, les hommes de Farazzo n’avaient pas jugé bon de
laisser une escorte étoffée autour des véhicules. Quatre hommes seulement,
dotés d’un armement léger, et qui s’étaient laissé surprendre comme des bleus, abattus
sans sommation. Bolan et ses amis avaient mis le feu à la marijuana, ce qui,
finalement, était sa destination naturelle. Puis ils s’étaient lancés de
nouveau sur la piste et, maintenant, la petite vallée était là, avec un seul
véhicule et une demi-douzaine de porte-flingues répartis autour. Ils
attendaient la marijuana… et l’avion.


— Il ne viendra pas, laissa tomber Bolan. Il a
tellement eu la trouille qu’il est directement reparti pour les States.


— Celui-là va sûrement changer de boulot, rigola Grimaldi.


Il pensait à lui et à sa rencontre avec le grand guerrier en
noir. Et Bolan comprit que le pilote d’hélico souhaitait vraiment une prise de
conscience du pilote d’avion dans ce sens.


Il porta les jumelles à ses yeux, estima la vision
insuffisante à cause de la nuit qui était maintenant tombée et opta pour un
examen du terrain avec la lunette à infrarouge du Mosin-Nagant.


Une minute plus tard, il était fixé : pas d’armement
lourd du côté des six marimberos. Il se tourna vers ses amis.


— Attendez-moi ici.


— Mack ! On a déjà fait…


— Pas question, coupa l’Exécuteur. Vous restez en
poste.


Jack et Politicien avaient déjà pris trop de risques en
l’accompagnant dans le désert.


Il sauta de la jeep, chargea le SMAW sur son épaule et,
caisse de roquettes sous le bras, il disparut dans la nuit. Grimaldi et
Politicien entendirent des cailloux rouler quelque part, puis plus rien.
Gardant les Uzi en main par prudence, ils se mirent à attendre.


Pas longtemps.


Cinq minutes plus tard, il y eut une sorte de chuintement féroce
dans le silence de la montagne, aussitôt suivi d’une traînée lumineuse.
Jumelles aux yeux, Politicien suivit la course de l’engin.


Puis une explosion d’apocalypse résonna dans la vallée,
embrasant la nuit d’un bouquet lumineux sauvage. Cinq secondes après, ils
perçurent une seconde déflagration, puis une troisième… Ils attendirent un peu,
virent bientôt réapparaître l’Exécuteur. Il remonta à bord, fit repartir le
moteur, et la jeep recula jusqu’à un élargissement de la piste où elle tourna
pour repartir dans l’autre sens.


— Tout est OK, laissa enfin tomber Bolan.


Grimaldi soupira.


— On va pouvoir aller se pieuter, alors.


— Vous, oui, laissa doucement tomber Bolan. J’ai encore
une petite visite à faire.


Don Miguel Farazzo regardait la télévision dans son lit
quand il entendit grincer la grille du petit parc de son hôtel particulier.
Afiz était en train de la verrouiller. Les invités, un procureur du tribunal de
Barranquilla, sa femme et un couple d’acteurs en vogue, étaient enfin partis.
Farazzo avait horreur de dormir aussitôt couché. Il n’était que minuit et il
avait décidé de passer un film sur le magnétoscope. Un western insipide qu’il
avait d’abord pensé changer avant de se résigner. De toute façon, il était trop
préoccupé pour s’intéresser au spectacle. Il songeait à l’opération qui devait
avoir eu lieu et attendait un coup de fil de Terrado Nez-cassé. Un coup de fil
rassurant qui tardait trop à son goût. Il perçut de nouveau un grincement de
grille, puis une sorte de « flop » léger, auquel il ne prêta pas
vraiment attention. Ile son de la télé était en sourdine et ce bruit avait
aussi bien pu provenir de là.


Une minute plus tard, il déchanta.


La porte de sa chambre tendue de bleu marine s’ouvrit à la
volée et un grand type en noir se matérialisa sur le seuil. Dans sa main, un
automatique luisant, prolongé d’un long tube bulbeux.


— Buenos tardes, Farazzo.


La voix était grave, profonde, comme venue du centre de la
terre. Le boss de Barranquilla sursauta, lança sa main sous l’oreiller. Un
millième de seconde plus tard, une balle de 9 mm fit exploser l’oreiller
qui vomit son duvet.


— J’ai tué ton garde du corps, Farazzo. Et j’ai vérifié
que ton personnel est endormi.


— Oui êtes-vous ? fit le malfrat d’un ton stupide.


— Bolan, coupa l’Exécuteur. Mack Bolan le fumier. Je
suis venu te tuer, comme j’ai tué tous tes hommes dans le désert.


Sous son hâle de vieux beau, le mafioso colombien
blêmit affreusement. Sa bouche se mit à trembler et ses traits habituellement
pleins de morgue s’affaissèrent d’un coup.


— Non ! supplia-t-il en se tordant dans son pyjama
en soie. Non ! Je vous…


— Donne-moi le Protector, coupa encore Bolan. Et
je t’épargnerai peut-être.


— Le… Protector !


Malgré sa panique, le bellâtre n’en revenait pas que
l’Exécuteur connaisse l’existence du Protector. De l’homme le plus
insaisissable et le plus secret du monde.


— Mais je…


— Appelle son contact. Vous en avez forcément un en
commun pour communiquer.


Farazzo se raidit, afficha une moue soudain hautaine et
dédaigneuse pour lâcher d’une voix devenue plus assurée :


— Vous pouvez me tuer tout de suite. Je ne répondrai
plus à vos questions.


— Ah bon ? fit Bolan d’un ton léger.


Il avait relevé le canon du sinistre Beretta et visait un
point exactement situé entre les yeux de Farazzo.


— Tu as cinq secondes, Farazzo, fit impitoyablement
l’Exécuteur d’une voix d’outre-tombe. Pas une de plus…


CHAPITRE XVIII


L’homme du Protector avait simplement dit :


— Vous l’avez enfin eu. C’est une bonne chose.


Puis, à la requête de don Miguel Farazzo, il avait accepté
de le rencontrer de nouveau pour se faire remettre la photo du cadavre de Bolan
le fumier. Á la cathédrale, à la première messe de 6 heures.


Sur ordre de Bolan, Farazzo avait choisi le confessionnal
surmonté de la sculpture de San Juan, où il attendrait l’homme du Protector
à la place du confesseur. Il suffirait alors que l’homme du Protector
vienne s’agenouiller comme à confesse. Ils ne risquaient pas d’être dérangés.
Le confessionnal en question se trouvait très à l’écart et, de toute façon, on
ne confessait pas durant l’office.


Puis l’homme du Protector avait raccroché, et la
9 mm du Beretta avait aussitôt fait éclater la face congestionnée par la
peur de don Miguel Farazzo. Il était mort dans un ultime soupir, comme soulagé
de ne plus vivre.


Maintenant, alors que, devant l’autel, le prêtre en était à
l’Élévation et que la clochette résonnait, l’Exécuteur, pieusement agenouillé
au milieu des fidèles, attendait l’homme du Protector.


Il était presque 6 h 20.


Á 6 h 24, un homme en complet bleu pâle et portant
des lunettes sombres quitta le rang où il avait jusqu’alors suivi la messe. Il
était loin devant lui, et Bolan ne l’avait pas remarqué. D’un pas
précautionneux, il remonta la nef latérale de droite pour s’avancer vers le
dernier pilier, près de la sortie. Il s’arrêta devant une petite chapelle, fit
brûler un cierge tout en observant les abords du confessionnal de San Juan.
Puis ; sans doute rassuré, il alla s’y installer.


Evidemment, Farazzo ne risquait pas de l’y attendre. Il y
resta pourtant plus d’une minute avant de quitter précipitamment la
construction en bois ciré et de se diriger vers la sortie d’un pas pressé.


Bolan était déjà sur ses traces. Une filature discrète qui
le conduisit jusqu’au Grande Café Orial, au coin de l’avenue Alonzo de
Ojeda. Il faisait un temps superbe et la circulation démente de Barranquilla
sévissait déjà. Bolan vit l’homme du Protector pénétrer dans le café,
s’adresser à un barman qui lui indiqua une direction. Bolan fit quelques pas
devant les immenses glaces, aperçut in extremis le costume bleu qui descendait
l’escalier des toilettes. Il entra, commanda un café au bar et descendit à son
tour.


L’homme du Protector avait déjà composé le numéro de
don Miguel Farazzo quand la porte de la cabine s’ouvrit soudain dans son dos.
Il voulut se retourner pour invectiver l’intrus, quand le réducteur de son du
Beretta lui entra profondément sous la mâchoire.


— Salut Rosio, fit la voix lugubre de l’Exécuteur, tout
contre lui.


— Hé ! couina le « dormant » de la CIA
locale. Qu’est-ce que…


Bolan l’avait reconnu au premier coup d’œil. Il l’avait vu
trois jours plus tôt, lorsque Phil Necker était monté dans sa voiture devant le
restaurant La Paletta de Riohacha.


— Qu’est-ce que vous voulez ? enchaîna d’un ton
inquiet l’homme aux lunettes noires.


— Je voulais simplement rencontrer l’homme du Protector.


— Vous êtes dingue, ou quoi ?


Rosio était un professionnel. Il reprenait vite du poil de
la bête. Bolan décida de frapper fort. Une dernière fois. Enfonçant davantage
le canon dans le cou du dormant, il gronda :


— Dis-moi où je peux trouver Stanza et je te laisse en
vie. Tu ne m’intéresses pas.


— Stanza ! Qu’est-ce que c’est que cette histoire
de merde ?


L’Exécuteur se souvint de ce que lui avait dit Necker à
propos de l’incognito du super-parrain. Stanza n’était connu sous ce patronyme
que par Michele Greco et par le vieux Franck Marioni, sommet de la pyramide de
la Commissione.


— Le Protector. Je le veux.


Alors, une chose incroyable se produisit. Rosio fut soudain
pris d’un rire étouffé qui le secoua tout entier. Entre deux hoquets, il
déclara, méprisant :


— Le Protector ! T’es con, mon pote !


Bolan haussa un sourcil.


— On peut savoir pourquoi ?


Le rire de Rosio cessa enfin et il grogna, plein de
morgue :


— Parce que le Protector, personne ne peut dire
où il est, connard. C’est juste une voix. Rien qu’une voix.


— Déconne pas, Rosio. Je sais qu’il est en Colombie.


— Ça, c’était vrai, ducon. L’avant-dernière fois que je
lui ai parlé, il était bien en Colombie. Au téléphone, je sais reconnaître ce
genre de truc. Mais la dernière fois, il m’a appelé du bout du monde, rigolo.
Tu peux pas imaginer le nombre d’unités que j’ai entendu défiler pendant la
conversation.


— Tu gâches tes chances, dit Bolan.


L’agent CIA haussa les épaules, grogna :


— Là, mon pote, tu peux envoyer ta bastos tout de
suite. Parce que je sais pas, et je saurai jamais où il est, le super-boss. Tu
peux aller te faire mettre en Australie ou au fin fond de la Chine. Je…


D’un mouvement fulgurant, Rosio avait envoyé sa main gauche
derrière lui. Jaillissant de sa manche de veste, un minuscule automatique de
gousset venait de percuter l’estomac de l’Exécuteur. Dans un réflexe, Bolan se
rejeta en arrière, esquiva de côté juste au moment où le petit projectile de 22
long rifle fulgurait hors du microscopique canon. Bolan sentit une brûlure au
côté, mais son index avait déjà enfoncé la détente du Beretta. La mâchoire de
Rosio explosa, répandant sang, os et un morceau de langue sur les vitres de la
cabine.


Bolan retint la chute de l’ancien agent traître, l’accompagna
jusqu’au sol où il demeura inerte.


Il s’aspergea le visage d’eau, fit disparaître le sang qui
l’avait un peu éclaboussé et quitta le sous-sol sans se faire remarquer.


Désormais, la chasse au Protector serait un des
éléments essentiels de sa croisade. Il n’aurait plus de repos avant d’avoir tué
Angelo Stanza. Á moins qu’il ne soit tué avant lui.


Ce qui était toujours possible.


— Maintenant, vous allez partir, n’est-ce pas ?


La voix un peu rauque de Manoella s’était élevée dans le
silence de la chambre de l'Estación comme un cri mal contenu. Elle avait
pourtant parlé tout bas. Lovée contre Bolan, uniquement vêtue de son tee-shirt
publicitaire vantant les mérites du vin français Pierlant, elle avait logé son
visage dans son cou. Comme la première fois. Serrée contre lui sur le grand lit
aux armatures en cuivre, elle respirait à petits coups précieux, n’osant pas
trop bouger, de peur qu’il ne lui dise de partir.


Un peu plus tôt, alors que le soleil était déjà haut dans le
ciel de la Guajira, elle l’avait entendu rentrer avec la jeep, puis monter dans
sa chambre et se jeter sur le lit comme on plonge pour se noyer. Alors, tout
doucement, elle avait ouvert la porte de communication et s’était de nouveau
coulée contre le grand corps moulé dans la combinaison noire.


Elle l’avait attendu si longtemps.


— Vous allez partir… demain ? insista-t-elle en
butant sur les mots.


Il lui entoura l’épaule d’un bras, caressa doucement sa joue
veloutée et répondit :


— Demain, peut-être. Avant, je dois aller ensevelir
deux amis réduits à l’état de cendres, quelque part au kilomètre 38.


Elle ne comprit pas ce que cette phrase sibylline
signifiait, mais elle s’en moquait. Il allait partir.


Elle ne retenait que cette certitude. Elle se serra un peu
plus, hissa ses lèvres à hauteur des siennes et y déposa un baiser fiévreux.


— Mack, souffla-t-elle. Je crois que… que je vous…


— Ne dites rien, l’interrompit-il. Demain, ou peut-être
après-demain ou dans trois jours, tu rejoindras Lucas à Bogota. Et tout ira
bien. Tout ira très bien.


Manoella frémit, bascula sur lui, emprisonna le visage du
guerrier entre ses paumes brûlantes, plongea l’eau sombre de son regard dans
ses prunelles et murmura :


— Oui. Tout ira très bien :


Puis elle se tut. Exigeante et soumise à la fois, sa bouche
avait pris celle du grand guerrier vêtu de noir.


Dehors, le soleil infernal cuisait le sable de la Guajira.
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